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ARTICLE PREMIER. 


PIECES FUGITIVES EN- VERS ET EN 
PROSE. 


; EIPIPIRZE. 
E Me. -voici dans ma folitude, 


A Au milieu des objets les plus 

( beaux, les plus doux, 

is 5 Qui réunis avec l'étude, 

Trompent l'ennui d'un tems que je paffe 
fans vous; 

A cela prés, j'y fuis en quiétude. 


Les Anciens fameux, du bon goût infpires, 
W'entretiennent.en: votre abfence ; 

Et comme de tout tems ils furent admirés, 
Je fuis für que leur connaiffance 
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Vous fit blámer cent fois ces Efprits confpites 
Qui, manquant de reconnaillance 
Pour les heureux.(ecours qu'ils en avaient tirés, 
Veulent étre les feuls Auteurs deleur fcience, 
Et des plümes d'autrui pares, 
Des anciens tréfors.couvrent leur indigence, 
Abufant de la confiance 
Dont ces illuftres Morts les avaient honorés. 


J'ai'tfop peu de talents pour leur en faire 
homage ; > 

Cependant fi j'ofais dire d’où je les tiens 

Je nommeraiś les Ańciens, 

A qui j'en dois prefque tout l'avantage : 

Mais que ferait-ce d'un fufirage 

Né de pfôgrès tels que les miens. 


Je me borne donc à décrire 

Quelques -unes des qualités 

De ces Modéles que j'admire : 

Heureux, fi vous pouvez y lire … 
Quelques- unes de leurs beautćs ! 


Mais comme des beautés nouvelles 
Brillent encor de toutes „parts, 

Et préfentent à mes regards 

Des fleurs qui feront -immortelles , 
Dans:le bouquet que je vais vous offtir.... 
Mais je tremble de les ternir. 
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Jeune encor, me fentant de plaifirs plus avide, 
Je lifais avec paffion 

Les charmantes leçons de l'amoureux Ovide, 

Les plaifirs de Catulle & ceux d’Anacréoni 

Je regrettais alors le Moineau de Lesbie; 

J'étais, avec Tibulle, enchanté de Délie: 

Et Properce à mes yeux plus tendre, plusflateur, 
Imitait la Greque Elegie 

D'un ton plus rempli de douceur. 


Bientót chez l'Affranchi Terence, 
Cherchant le fel & l'élégance, 
Jadmirais cet Auteur fi pur dans fes Écrits 


I its; 
Quoique moins embelli des graces de l'Attique; 
Il me femblait ravir dans le genre comique, 


A Mehandre meme le-prix. 


Moliére fon difciple, & bientôt fon emule. 
Ce grand fléau du ridicule, 

Plein de fel, d'agrément & de naïveté, 

Eùt, pour le furpaffer, fait tout ce qu'il faut faire, 

S'il eüt moins écouté l'oreille du Vulgaire, 
Qu'une pure purete. 


Par la majefté de Virgile 
Mon efprit fut prefque ébloui. 
Lucrécé, profond, difficile, 
Me parut digne d'être oui. 
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Le premier fur les pas d Homdre 
Seul ent la gloire de marcher; 

Le pouvoir des Céfars ne put móme empécher 
Qu'en tous lieux il n'eüt l'art de plaire ; 
Et fes émules n'ont pu faite 
Que defirer d'en approcher. 


Apres Jialicus & Stace 

L'on vit l’Ariofte & le Taffe 
Faire pour limiter les plus heureux efforts: 
Mais l’art, toujours jaloux des dons de la nature, 
Trop fouvent fous l'éclat recćlant ll'impofture, 

Ne fit qu’ affaiblir leurs effors. 


Sous les lois du bon fens, de la dclicateffe, 
Horace notfS*eonduit fans jamais s'égarer. 
Pour le favoir, l'efprit, les graces & l’adrefle, 

A qui peut-on le comparer ? 
Cenfeur judicieux, aimable Satyrique; 
Grand & harmonieux Lirique, 
H chaffe le vice & Fennui ; 
Et de fon art fameux nous donnant la pra- 
tique, 
Le goüt qu'il a forme, devenu plus critique, 
Ne fe fatisfait qu'avec lui. 


e)uvénal aprés lui cultivant la Satyre, 
Par excés de Vertu femble toujours inedite ; 
Son air eft fans cefle irrité : 
Cependant j'aime à.voir cet Ecrivain habile, 
Avec Perfe imitant la fougue de Zucile, 
Fuir Rome où l'on ne peut foufrir la Vérité, 
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Defpréaux dont le foin rend: fi.purs les O 
vrages, 
t Avec Horace ici recevrait: mes homages, 
S'il n'eüt eu trop de-paffion 
A blAmer des Auteurs dont l'imprudente veine 
Meritait Poubli, non la haine, 
Et femblait faire ombrage à fon ambition. 


Um 


Dans le vafte champ de l'Hiftoire 


: Je vais (ouvent fouiller ces Régiftres facréi; 
Dignes de conferver & les faits & la gloire 

à ARRETE sir 8 

; Des Heros qu’elle a confacrćs.. 


Le noble mépris de. la- vie, 
L'amour tendre de la Patrie, 
M'enfláment dune- noble ardeur s 
Au récit de ces; grands Exemples, 
Je brüle d'entrer dans fes Temples 
Par la carriére de l'honneur. 


Salíafre, égal à Thucydidess 
Et Tite-Live font mes guides 
Egaux, quoique tres -differents; 
Le premier plus nerveux, plus noble dans fon 
ftyle, 

L'autre plus abondant & dés-là plus utile, 
Tous deux: dignes enfin des honeurs les plus 
grands. 

L'un comparable aw Grec par la rapide audace; 
D' Hérodote dans Fautre on voit briller la grace 
De Théopompe en lai l'on reffent la douceu: 

Toujours:auffi.coulant lorfqu'il eft Orateur. 
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A l’un on ne faurait qu'óter ou que reprendre, 
A l'autre on ne-peut ajouter. 
Le plaifir que tous deux font prendre, 
Fait que dés qu'on peut les entendre, 
On n'eft jamais las d'écouter. 


De la plus vafte politique 
Tacite eft un riche tréfor; 
Florus fübtil & poétique, 
Ferme & concis, me plait encor, 


Suétone moins agreable, 
En parlant des Céfars n'eft pas moinsrefpe&able 
Par l'amour de la Veritc : 
Et Patercule aurait mon goüt, ma confiance, 
Si, comme il a beaucoup de latine élégance, 
Jl eût de la fincerite. 


Pour la plus aimable Doctrine, 

Le ftyle aif£, poli, doux, vrai, flateur, 
Souvent je commence avec Pline : 
Et pour le fel, la raillerie fine, 

De Zucien je fuis admirateur: 
Il fant qu'avec lui tout badine. 


Quelquefois animé d'une fublime ardeur, 
Je cherche l'auftére fagefle ; 

Et Sénéqué vivant avec trop de fplendeur, 
En prenant fouvent l'air frondeur, 
Me plait & cependant me blefie: 

L'on n'entre pas affez dans l'humaine faiblefie 

Lorfque l'on vit dans la grandeur. 
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À L'aufterite dans la fortune, 
Ne peut dans le fond que bleffer, 
Et doit au małheureux fembler fort importune, 
Lorfqu'il voit que le fage en affectanttrop l'une, 
A l'autre ne peut renoncer. 
Du grand Marc - Antonin j'aime mieux la 
fcience, 
Qui d ans la fupreme puiflance 
Confeille a l'Univers ce qu'il fait pratiquer ; 
Et qui dans ce grade fupréme, 
Commande à fes fujets beaucoup moins 
qu'à foi- méme, 


le Grand & fage fans s'en piquer. 

> Pour mieux entremćler l'agréable & l'utile 

e Quelquefois pour charmer doucement ce Ha- 
meau 


Des Airs champêtres de l'Idylle, 


De Théocrite & de Virgile 
Je fais enfler le chalameau, 
La grace prefque négligée, 
Dans les vers du premier ne me flate pas 
moins 
Que la façon plus arrangée 
Du dernier chez lequel j'apergois plus 
de foins. 


Le fameux Chantre de Mantoue, 
A parmi fes Bergers introduit beaucoup d'art; 
Chez le Syracu/ain la Nature fe joue, 
| Et femble feole-y prendre part: 
A "5 
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Cependant à cet art, qui beaucoup mieux fe 
cache, 
C'eft ordinairement que notre coeur s'attache, 


Que dans fon amoureufe joie 

Galatee me plaît, lorfque fe derobant 
Elle veut que 7/rcs auparavant la voie, 
Et Pattire d'un coup qu'elle porte en.fuyant, 


Qui dans la divine Eloquence, 
Cette Maitreffe des Efprits, 
Fera eas de la vćhemence, 
Au fameux Démofthéne accordera le prix: 
Mais il ne fe poura, sil aime l'abondance, 
Le grand favoir, la douceur; l'élégance, 
Qu'il ne préfére Cicéron. 


Et fi de ce bel art il veut la connaiflance, 
Que dans Quintilien il puife Ja. fcience ; 

L'un lui donne l'exemple & l'autre la leçon. 
Heureux qui devenu maitre de la: parole, 
N'en fait jamais d'ufage ou perfide ou frivole! 
Et qui fachant convaincre, affermir, émouy oir, 
Ne veut toucher le coeur qu'en faveur du 

devoir ! 
Qui pour la vérité rend toujours fes Oracles, 
Et pour la Vertu feule enfante des Miracles ! 


Tels on vit, confacrant leur plume & leurs 
travaux 
A purger de vices le Terre, 
Et Théophrafte & la Bruyére 
Adoucir leurs leçons par de riches T:bleaux : 
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Là nous voyons ce que nous fommes, 
Ce que font aprés tout les plus grands des 
Heros, 
Qui fous de plus brillants defauts, 
Ne font dans le fond que des Hommes. 


Heureux qui dans ces traits frapés de main 
de- maitre, 

Dans ces Portraits parlants ofe fe reconnaitre ! 

Ces traits font de notre ame. un fidele miroir, 

Mais inutile à ceux qui craignent de s'y voir; 

lis font de la cen(ure une fine envelope, 
Un agréable Mifantrope, 

Qui fefant notre bien, méme fans le favoir, 

Nous corrige, nous plait, & fait nous émouvoir. 

Quelquefois il déplait, mais fans vouloirlefaire, 

Et c'eft toujours pour nous un ütile adverfaire; 

ll montre les endroits qu'on voudrait fe cacher 
Et quoique fort -févére, 

Il Teft d'une facon qui ne faurait ficher. 


Quelles richeffes l'Angleterre 
Ne m'étale pas dans Milton! 
Qui marche de plus prés fur les traces 
d Homere ? 
Et qui mieux qu’ Adiffon d'un air grand & 
févére 
Nous peint le faperbe Caton, 
N'emportant de regret en mourant dans 
Utique, 
Que de voir avec lui mourir la République. 
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Du grand & fublime Corneille, 
Au jugement de l'Univers, 
La Mufe à chaque pas enfante une merveille, 
Et jamais dans leurs faits divers, 
Les Romains n'ont été fi grands que dans 
fes vers. 


Le tendre & délicat Racine 
Partageait avec lui l'eftime & la faveur ; 
Si fa Mufe fut moins divine, 
Elle fut plus humaine, & parla mieux au cceur, 


Ces Maítres de la Tragedie, 
Comme le grand Maffei l'honneur de l'Italie, 
Des Grecs les plus fameux rétablirent le goût; 
Corneiile de Sophocle imita le génie; 

Et les fujets touchants que Racine manie 

Offrent Euripide par - tout. 

Que je bois à longs traits des eaux de 
l'Hipocréne 
"Avec le naïf le Fontaine, 
Animant les Rochers, les Arbres, les Ruiffeaux ! 
Fabuliftes, quittez une inntile peine; 
Aprés Efope & lui, vous mettrez à la géne 
Le bon fens de leurs animaux. 


]e vois les Mufes ćplorees, 
La Sapho Francaife n'eft plus ; 
Et les graces envain font par nous implorées, 


Leurs attraits pour nous font perdus. 
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Il femble qu'avec elle expire 

L'art charmant de toucher les coeurs; 
Jamais on ne füt mieux écrire, 

Et le Parnaffe qui foüpire 

Juftifie aflez nos douleurs. 


Peut être -que fon cœur fut tendre ; 
Mais il fut mille fois encor plus délicat. 
Tombeau, ne preffez pas fa cendre! 
Fleurs, que par-tout elle fema, 
Repandez-y tout votre éclat! 


Oifeaux que vos accents viennent s'y faire 
entendre! 
Fondez*en pleurs tendres Amours! 
Ici git votre Mére, elle y git pour toujours. 


Combien d'autres efprits, d'une immortelle 
gloire, 
Viennent s'offrir à ma; mémoire ! 
Voiture, Sarrazin, Balzac, Régnier, Ségrais, 
Et d'autres dont les noms ne periront jamais, 


Mais il eft tems que je ‘finifle; 

Et méme avec raifon je crains 

Que des objets que je dépeins, 
Vous ne troüviez encor trop: légére l'efquiffe: 
Tous ces Efprits fameux,leurs Ouvragesdivers, 
Leur nombre, leurs beaùtés, & fur-tout ma 

faiblefie 
Jointe à votre délicateffe 
Impofe filence à mes vers. 


OWA 
LAS 


ODE 

in 
T/E PRIVATÆ 
Gz 


RUSTICA. 


LAUDEM VI 


[ene Parnaffi bifidum cacumen, 

Laureis crines redimita fertis, 

Ruftici & mecum modulare fiftro, 
Mufa: quietem. 


"353" 


Ille frugalem cupiens in ufum 

Pauca, non vano capitur nitore 

Gloriæ, facri rabido nec auri 
Pallet amore. 


“2303 


Suetus agreftes habitare villas, 

Defpicit magnas locupletis ædes ; 

Et gravi gaudet proprios aratro 
Vertere. campos. 


E 


Dum fuz carpunt Cytifum Capella 

Flexiles inter corylos, avenas 

Impares inflans, vigiles propellit 
Pectore curas. 
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Haic focos præbent epulafque fylvæ, 


Meffis exilio Cererem miniftrat, 
Fertilis vitis gravidas, quot annis, 
Porrigit uvas. 


Decipit vifco, faqueifque turdos, 

Cufpide & curfu leporem fatigat ; 

Et cibis tecto, pecus ate curvo 
Captat aquofum. 


en. 

"$363%' 
Membra proftrato viridi fub ulmo 
Szepe tranquillum faciunt foporem 


Gratior- flatus, crepitansque blando 
Murmure vivus. 


Augu. SERE 
fcribebat. 
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Lejeune auteur chante les plaifirs de la 
vie ruftique: il nous raméne à ces mœurs 
douces & fimples, à cet âge d’or fi vanté, ce 
beau Phénix dont nous trouvons l'exiftance 
dans la brillante imagination des poćtes , 
mais que nous ne trouvons que la. 
tableau que M. S * * * préfente de la vie 
tranquile dun habitant de la campagne, eft 
fimple comme le fujet qu'il traite; & fa 


poéfie eft douce & coulante : 


a6 JouRNaŁ POLONAIS. 


Dum, fuè cargunt: cytifum capelle 

Flexiles inter corylos ,- avenas 

Impares iuflans, vigiles propellit 
Peitore curas. 


, 


Il femble entendre un berger du Ligron, 
ou un heureux habitant de la vallée de 
Tempée, foupirer mollement fes amours fur 
fon chalumeau, à Pombre des faules. 
L'Auteur fuit dans toutes leurs nuances, les 
diverfes pofitions d'un agriculteur, qui con- 
tent de fon fort & des dons de la nature, 
n'ambitionne mi les magnifiques palais des 
Grands, ni leurs repas fomptueufement ho- 
micides, ni leurs plaifirs pompeufement en- 
nuyeux. Un gazon verd, un ruiffeau argen- 
tin, lui fourniffent l'un un lit commode, 
Pautre une boiffon pure, qu'il préfére au 
vin de Hongrie: des fruits qu'il a cueillis 8 
eultivćs lui- méme, compofent avec un pain 
qui a été arrofć de (es fueurs, toute lordon- 
hance de fa table. Un exercice modéré 
foutient fon appétit, & Pintroduit dans le 
palais tranquile de Morphée : il affaiffonne 
tous fes mets plus délicatement, plus favou- 
reufement, & avec bien moins de danger 
que ne pourait le faire le cuifinier le plus 
techérché. C’eft au récit d'un genre de vie 
fi heureux, qu'il eft permis de s'écrier : oh! 


feli- 
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felices agricole, fua fi bona norint! Ou 
comme dit'un poéte francais : 


O trop heureux payfans! sils connaiffaient 
leur bien, 


Nous devons auffi des éloges à la modeftie 
de M.S * * *, ilnedit pas fecit, ila fait, 
mais faciebat, il fefait. ^ Les grands hom- 
mes ont toujours employé ce terme: comme 
S'ils avaient voulu par-là, faire entendre 
qu'ils fe croyaient encore bien en-decà de la 
perfe&ion; tandis qu'un tas de petits Gri- 
mauds fe croient facilement au-delà. 


Plutarque remarque qu’ Apelles, un des 
plus grands peintres de l'antiquité, mettait, 
toujours au bas de fes tableaux, quelque 
achevés qu’ils fuffent, faciébat, il les fefait: 
pour marquer par ce mot, qu'ils ne lui fem- 
blaient pas encore affez parfaits. ^ Il ne 
mit le mot fecit, que fous trois de fes ou- 
Vrages. Le premier fut le portrait d'Alex- 
andre le Grand, tenant en main le foudre de 
Jupiter. Ce portrait, au rapport de Plutar- 
que, était fi achevé, & fi reffemblant, qu'on 
difait que Alexandre de Philippe était in- 
wincible, EF celui d' Apelles inimitable. Le 
fecond tableau était celui de Vénus endor- 
mie ; & le troifiéme celui de la méme déeffe 
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fortant de? la mer... M. S * .* * neft pas 
encore un Apelles: mais il eft auffi modefte, 
ce qui eft très-louable. 
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LE MEPRIS DE L'ENVIE. 
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ue l'envie.à fon gré m'offenfe! 
De fes traits cruels la vengeance C 
N'armera jamais mes difcours. 
Toi, mufe qui me fut fidéle, 
Si jamais mon dépit t'appéle, 
Abandonne-moi pour toujours. ] 


>< pi 


Périffe la plume inhumaine È 
Qui, vil inftrument de la haine, ; 
Répand un fiel injurieux ! "i 
Les Lettres ont de puiffants charmes: Z 
Mais ce font de cruelles armes te 
Entre les mains d'un furieux, & 

| 
Je 

Un Auteur avide de nuire, zy 
De ceux qu'il s'obftine à détruire fi 
Trace d'infidéles tableaux ; li 
Et trop fir d'un malin fuffrage, © 
Il livre leur nom d'áge en âge n 


A des mépris toujours nouveaux. 
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Si quelque dépit nous anime, 
Sans le confier à la rime 
Táchons d'affaiblir fes tranfports : 
Et craignons que notre imprudence, 
En éternifant la vengeance, 
N'en éternife les remords. 


SP de 4 d edo dp Ho ep do 0 R dde rd 
DYSSERTACYA 


O Początku Kfaniania frg lub życzenia 
zdrowia Kichaigcym. 


Ney mniemaig iż zwyczay Życze» 
nia zdrowia Kichaigcym fwoy wziął 
początek od Kolendy: To mniemanie zafa- 
dza fię, bez wątpienia, na podobieńftwie 
winfzowania y życzenia ktore fie za zwy» 
€zay czynią w tych dwoch okolicznościach. 
Zobaczemy nizey, ieżeli to zdanie na grun= 
townych zafadza fig przyczynach.  Za> 
€znieymy założyć materya o ktorey przed 
Ge wzieliśmy mowić. 

, Nikomu, z wlaínego dofwiadezenia, nie 
left tayny ten zwyczaj powízechny win- 
fzowania y życzenia ktore fie czynią pofpo- 
lićie między ludzmi na zdrowie Kichaig- 
«ym; mowią w tey okoliczności Vivat ! 
na Zdrowie! Prawda y to, że między ludzmi 
B 2 
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obyczaynemi na kłananiu fię tylko Kicha- 
iącemu przeftaią bez winfzowania y życze- 
nia zdrowia; ale to na iedno wychodzi. 
Chcianoby dowiedzieć fię na czym może fię 
zafadzać ten zwyczay:? 

Jeft to pewna że niema nikogo między 
pofpolftwem, ktoryby naymnieyfze w tym 
do pogańftwa znalazł podobieńftwo, ani na- 
wet naymnieyfze podeyrzenie. A mała 
liczba uczonych, ktorzy rozumieią że wfyft- 
ko umieią, y że nic przed niemi utaić fię 
nie może, w tym fię zgadzaią, iż tego zwy- 
czaiu początek wcale ieft Chrzefciańfki. 

Pofpolicie mniemaią, iż teh zwyczay nie 
ieft dawnieyfzy od roku $91, po Narodzeniu 
P. JEzufa, y że fie zaczął za Papieża Grge- 
gorza piermfzego , z przyczyny pewney Za- 
rażliwey choroby, ktora na ten czas w Rzy- 
mie panowała, y ktora zależała na tak gwał- 
townym Kichnieniu, ktore o śmierć wielu 
przyprawifo ludzi. Jn$i twierdzą że to 
działo fię w roku 619 P. JEzufa : Piotr 
Meffie Szlachcic Hifzpańfki (*) y Duwerdier 
mowią, że ci, ktorzy tą byli zarażeni cho- 
robą, kichali aż do zakonczenia życia, y że 
tey, tak nadzwyczayney chorobie, ktora 


Ć) w fwey Kfiąfzce pod tytułem: Lekcye 
roźne Piotra MeffieSzlachcica z Sewilu, 
tlumaczoney przez Norberta Grugeta. 
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tych umorzyła, ktorzy fię Kichnieniem za- 
razali, ktorey przypifać potrzeba zwyczay, 
ktorego tu fzukamy początku. 


Cytuig Autorom ktorzy ten opifuią przy- 
padek, a między innemi Sygoniufża, ktorego 
aby ( w rzeczach ftarożytnych ) zdanie było 
poważane, żądaią. Lecz podobierftwo ra- 
czey przypadkow , mufiało bez wątpienia, 
przymnożyć wiary zdania tego. Ale cho- 
roba, o ktorey tu wzmianka, raz bywfzy za 
prawdziwą uznana, doznano iz nic na- 
turalnieyfzego. nie było, iako mowić tym 
ktorzy niefzczefliwym takowym byli zara- 
żeni przypadkiem, na zdrowie ! niech cię 
Bog ma w .fwey Opiece !. A to podobienftwo 
do prawdy, tę natychmiaft rozśiało pobożną 
baykę, przez Dzieiopifow do wierzenia ła- 
twych. 

Mimo winney Sygoniufzowi powagi, y 
Innym Dziejopifom ktorychem cytował, fa- 
dzę, iż, za podeyrzang bardzo mieć można 
tę chorobę ktora w krotkim czaśie tych 
umorzyia ktorzy kichali. Nic podobniey- 
fzego, moim zdaniem, do Baiek; y to 
wizyftko co o tey pifano chorobie, za po- 
wieść poczytuie falfzywą, ktora między po- 
Ípoiftwem zagęściła fie, y ktorey Tatwo wiarę 
dano bez dowodow. 

B 3 
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Lecz przypuscmy ią, te chorobę, przer 
dziwną, gdy ią przyieto za prawdziwą, y 
o ktorey fig wadzić z nikim nie myślę: przy: 

naymniey tylko mowig: iż ta Choroba, ani 
teft, ani bydź nie mogła pierwfzym począ- 
ikiem ży czenia, ktore fię oświadcza kicha- 
Sacym, a tego mi nikt przeczyć nie będżie 
mogl, gdy dowiode iz te życzenia były 
użyte w czafach daleko dawnieyfzy ch, od 
tego, ktorego fię oznacza ta choróba, ktorą 
cytuią Dzieiopifówie ktorych zbiiam, Ta 
tedy odemnie założonaftarożytność w fparta 
ieft Dzieiopifami trochę poważnieyfzemi 
od Sygoniu[sa. 

Nim zacznę wchodzić w moie dowody, 
niech mi fię tu godzi uważyć, że Baika o 
śmiertelnym Kichnieniu, bydz nie może 
tylko zdaniem nie wyrozumianym bledow 
Talmuta. jakoż podług X. Calmeta zwykli 
byli Hebrayczykowie mawiać do Kichaią- 
cych: Chaim, (dobrego ći życzę zdrowia ). 
A co godna ieft uwagi, to ieft, że Rabinowie 
ktorzy wydali Tałmuta, zinianke czynią o 
pewney tradycyi, podobney do Chrzeciań- 
fkiey, ktora acz dawnieyfza, nie mniey 
jednak ieft bajeczna. Powiadaią tedy, 4% 
od początku świata, Kichnienie bylo w lu- 
dziach znakiem śmierci, poki Jakob nie otrzy- 
mał od Boga że tą ufiala kara, 
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J z tąd twierdzą że ten ieft początek zwy- 
czaiu życzenia zdrowia Kichaigcym. Fałfz 
tym iawniey fie tu pokazuie ze PifmoSwięte 
© tym nic nie mowi, ani o niczym do tego 
podobnym. Z pierwfzego tedy fpoyrzenia 
widzieć można, że gdyby był Jakob tyle miał 
Tafki aby mogł to otrzymać od Boga, a żeby 
kichnienie nie było iuż znakiem, jako pier- 
wey; śmierci, Kichnienie ftaiąc fig na ten 
czas niepotrzebne byłoby iuź wcale uftalo; 
ponieważ rzecz reprezentowana przez nie, 
tużby nie była, tedy y znak reprezentuiący 
tey rzeczy powinien był wraz znią także iuż 
uftawać. 

Spofob naypewnieyfzy do doyścia zwy- 
czaiu tego, ieft go fzukać u Poganow. AF 
bowiem; od niepamiętnego czafu znaiduie 
fig u poganow to życzenie. A Dzieiopifo- 
wie ftarożytności częfto o nim wzmiankę 
czynią.  Apuleuf& o nim wfpomina w Dzie- 
Wiatey Części fwoiey Xięgi pod tytulem: 
Złoty Osieł. Tenże Autor w Hiftoryi Mty- 

narki tak mowi: ** Mąż ktory fiedział u 
Se ftolu na przeciwko żonie fwoiey ufłyfzał 

* Głos poc hodzący z pod kofza młyn fkiego 
se Pre za nią był, y rozumieiąc że Ona to 
w kichngfa życ cył ley zdrowia, za pierwfzy m 
*€ razem, iak zwyklo fie mowić w takowey 
** okoliczności ,. O czym uczony tłumacz 
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w fwoich Konotatkach, naftepuiaca czyni 
uwagę: ** Poznaé można z tego textu, y 
sc z wielu innych od ftarodawnych, wzię- 
sc tych, iż był unich ten zwyczay życzenią 
«€ Kichaigcym mowiąc do Nich: Niech c$ 
ec Fowifz dopomaga, albo niech ci fprayiaie 
«< Bogowie, iako to y po dziś dzień iefzcze 
6 ten zachowuie fie zwyczay: J nie tylko 
se ći ktorzy innych fyízeli kichać, te dla 
se nich przyjemne czynili życzenia, ale 
«6 każdy zwykł był ie fobie famemu czynić, 
** kiedy fie zakichnął. Co ieft potwierdzone 
se dawnemi wierfzami greckiemi: z ich 
se Kfięgi Anthologia zwaney (*) y bardzo 
<< dotkliwemi przeciwko człowiekowi nos 
sc nader wielki maiącemu ; Sens tych 
<< wierfzow zawiera w fobie: że pewny 
ss człowiek nie mawiał fobie (amemu Sżreż 
cc mnie Jowifłu, kiedy kichał, z tey przy- 
se czyny, iż iego nos tak był wielki y tak 
** oddalony od ufzow, ze fiebie kichaiącego 
<€ nie mogł fyfzeć ,,. 

Pliniufz wiafnie podchwytuie ten zarzut 
tym wątpliwym pytaniem : Cur flernutantes 
falutamus , czemuż fig kłaniamy kichaigcym? 
y daley o tym mowiąc powiada tenże Pli- 


(*) w Liście XI. Rozdziale XIL taka ich była 
proZba: ZEU Bozon, miey mnie gjo- 
wifzu w fwey opiece. 
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niufz: iz Tyberiufz nigdy nie opufzeżał tey 
ku innym powinności; ale też chciał aże- 
by ią pilnie także ku ńiemu zachowano, y 
fiufznie. 

Pewny przeiezdzaigcy Kraie ktory acz w 
pewnym opowiadaniu nie fpomina Autora, 
dosyć nam obfzerne y dokładne opifanie 
daiąc o Afryce, powiada: iz wtakowey oko- 
licznosci, daleko więkfżą cześć ofwiadczaią 
Cefarzowi Monotapackiemu ; Bo iak tylko 
kicha, wielkie iego cały dwor wydaie okrzy- 
ki radości, ktore iako odgłosy, od iednego 
do drugiego, rozniefione bywaią po caley 
Stolicy. 

Jeżeli kto pragnie dofadnieyfzych dowo- 
dow tego ftarożytności zwyczaju, o ktorym 
tu mowa, znaydzie ie w Kfigfzce zwaney 
Fad- der, ktora w fobie krotkie zawiera 
zbieranie Kfięgi Fenda- Vesla albo Zebranie 
punktow naycelnieyfzych Mędrcow Religii, 
przez dawnieyfzego Zoroajła oglofzoney, a 
przez nowego Zoroafta wprowadzoney za 
czafow Dariufka czyli Dara Syna Hyflafpy, 
ktora podzielona ieft na 100 Części, Drzwia- 
mi czyli Bramami nazwane ; Owoz co ieft 
w Artykule fiodmym mow: AHUNAVAR 
y ASHIM VUHU, kiedy kto kicha. Nie 
czekano tedy w kraïach wfchodnich na Epo- 
kę choroby roku $91. dla ofwiadczenia 
B S 
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przychylnego życzenia kichaigcym. U Gre- 
kow nadewfzyftko widzieć można czefte o 
tym'zwyczaiu wfpomnienia. Pierwfzy Z 
Dzieiopifow tego Narodu, ktory naypier- 
wfzą o tym uczynił zmiankę, ieft podług 
mego zdania Xenophon w pifmie fwoim o 
fawnym powrocie dziesięciu tyfięcy Gre- 
kow, w ktorym tenże Dzieiopis tę nam 
zoftawił okoliczność. Gdy młody Cyrus, 
chcąc wykonać duielo  miebefpieczne s> waba- 
wny był zacheceniem: do odwagi ^ Woyfko 
fwote, trafiło fig w ten czas że ieden xakichat 
żofnierz, caza znak naypomyślniey(ży pocxyta- 
ne było od całego woyfka; y wfży(cy przytomne 
qkwapliwie mu rzekli „niech cię Bog (pomaga. 
Przydaie y to Xenophon: de xa rozkazem 
Cyrufi pokłony oddano Bofiwu na- podzięko- 
wanie xa dobre rokowania ktore tym kichnie- 
niem odbierato moyfro. 

Możnaby, zdaniem moim, przeftac na 
tym dowodzie, ażeby być przekonanym, iz 
nafz zwyćzay {woy wżiął początek od nay- 
dawnieyfzey ftarożytności. Lecz nie dofyé 
na tym żeśmy iego dowiedli początek, 
zobaczmy teraz na czym fię zafadzać może. 


Znayduią fię u Poganow dwie tego zwy- 
czaiu przyczyny : Pierwfza ma w fobie cos 
wyfokiego, ktore nas uczy, ze naywickfza 
część ftarożytności przez ufzanowanie tylko 
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kichaiącym fie kłaniała. Lecz dla fatwiey- 
fzego zrozumienia, wiedzieć potrzeba, że 
ftarodawni ludzie, głowę człowieka mieli 
za coś (więtego, y Bofkiego, tak o tym po- 
wiada Atberenfa w Kfiędze IT, Rozd. XXV, 
Firmian także mowi: 1% Bog głowę człowieka 
nad ciałem pofadził ażeby była Panfiwem y 
niby fiolicą naywyifeey władzy nad. wwie- 
rzetami, Galenus (*) nad wfzyftkiemi czlo- 
wieka człońkami pierwfzeńftwo głowie daie. 
Plato w Rozmowie fwoiey podtytułem: Ti- 
mée, głowę całym nazywa ciałem. Na ofta- 
tek ftarodawni wfzyfcy głowę mieli za ito- 
lice mądrości, ktora całym rządzi ciałem, y 
jako nayzacnieyfzey ciałą części, należyty 
iey oddawali pokłoń ; przez głowę y na {wa 
głowę przyfiegali 5 widzemy w Wirgiliufau 
że takową Nifus czyni przyfięgę (Ey per 
caput boc juro ; persquod Pater ante folebat. 
Kiedy u Monarchow Jednowfadnych 
Azyifkich, rozkaz iaki znaczny od Nich 
odbieraią Poddani, płazem pod tronem ,pa- 
daigc, rękę na (wa kładą głowę, daiąc przez 
to znać, ze nie tylko natychmiaft ślepo ten 
wypełnią rozkaz, ale że iefzcze fa gotowi 
głowę utracić raczey, niż go nie wypełnić, 


(5) w Traktacie fwoim o tęgich choro- 
bach. 
(**) /Eneid. w Kfiąfzce IX. 
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Z tege ufzanowania głowy ftarozytnych, 
pochodzi, wedlug zdania bardzo powaznych 
Dzieiopifow, życzenia zwyczay y kłaniania 
fig kichaiącym. (A ponieważ ftarodawni 
uważali że kichnienie od tey przednieyfzey 
pochodzi części ciała, ktora u nich w wiel- 
kim była pofzanowaniu, rozumieli fię bydz 
obowiązani ofwiadczenia kichaigcym fwoie 
ufzanowanie 5 y ta ieft pierwíza pobudka y 
przyczyną tego zwyczaiu. 

Z czafem do tey przyłączyła fie druga 
pobudka o ktorey nas uwiadomia Cafzubon, 
ktory cytuigc text Athéneufza, powiada : że 
niektorzy ftarodawni poczytawfzy kichnie- 
nie za mieiaką chorobę, przydali byli przez 
boiazń, pewny fpofob modlenia fię, do ży- 
czenia w przod przez, ufzanowanie wpro- 
wadzonego, y dla tey Ci to przyczyny w ta- 
kowey okoliczności mawiali : Niech cię Fo 
mifz zachowa! iako'y teraz pofpoltwo ie- 
fzcze mówi : Niech cie Bog wpomaga. 

Uważyć iednak tu nie Zawadzi, iz ta 
boiażń ftarodawnych wcale nie była grun- 
towna y infzego nie miała fundamentu tylko 
nieumieiętność ich Lekarzow : Naśi zaś 
maią kichnienie za znak pożyteczny, y tak 
nam lego użyćie wyrazaig: Skutek iego 
zmwyczayny (mowią :) ief utrzasnienie w 
Mozgu fprawić ; umysły pobudzać y rucha- 
wosé przymnażać bumorow.  Jakofz w rze- 
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czy famey, nikogo niemafz, ktoryby z wła- 
fnego dofwiadczenia nie mogł pomiarkować 
że kichnienieoczyfzcza organy nafze, y wol- 
niey Íze fprawuie odetchnienie ; A nade- 
wfzyftko powonieniu całą przywraca dotkli- 

wość; albowiem ten zmyfł ieft iakoby przy- 
tarty y przytępiony, kiedy rano obudzamy 
fie; ale fie ftaie żywfzy y poniekąd oftrzeyfzy 
przez kichnienie.  Starodawni ktorzy tych 
wfzyftkich nie czynili uwag, y tych wfzyft- 
kich nie uważali iego fkutkow, zaftanawia- 
iąc fię na powierzchownośći, uważali byli 
w kichnieniu nieiake tylko fkrzywienie fie, 
ktore im zdawało fie bydź fzkodliwe. Trzę- 
Śnienie fig gwałtowne podług ich, zdawało 
grozić niefzczęśliwemi fkutkami, ktore rozu- 
mieli uprzedzać wzywaiąc Bogow na pomoc 
tym, ktorych zarażonych tym widzieli ; y 
fpodziewali fie przez to, odwracać wfzyftko 
co w tey gwaltowney chwili widzieć mogli 
niefzczęfnego. 

Ale jako nieumieiętność za fobą pofpo- 
licie pociąga zabobonność, a nadewfzyftko 
w pofpolftwie, rzecz iefzcze godna uwagi 
względem kichnienia, ieft, że ftarodawni z 
niego wiefzczbę uczynili, ktorą za dobrą, 
lub złą mieli podług okoliczni 

Plutarkus mowi: że przed ffawng Aten- 
czykow przeciw Xerxefowi bitwą, gdy Thé- 
miftokles ofiary czynił na fwoim Okręcie, 
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ieden z przytomnych na iegó będący pra- 
wicy zakichnął ; Wiefzczek na ten czas 
przytomny natychmiaft zwycięftwo roko- 
wał Grekom y zbićie Perfow. 


To Wróżenie zafadzało fig na proznych 
zabobonach ftarożytnych ludzi, ktorzy 
(iako powiada Euflacheufz (*)) byli tegó 
mniemania, że kiedy kto zakicbnął na ich 
lewicy, znak to był niefaczęścia; a kiedy to 
fiato fie na ich pramicy pomysInym było gna- 
kiem. Powiada nam także S. dugufłyn, że, 
z przyczyny tychże zabobonów , ftarodawni 
ludzie kładli fie znowu na fwoie fożka, 
kiedy im fie trafiało kichnąc pod czas obu- 
wania fię. 

Tak wielkie zabobony albo taczey, tak 
podłe y nikczemne, nie bardzo zdobią ftaro- 
żytnych Mężow ; y dla tego wybaczyć nie 
mogę Aryftotelefowi, iz umyślnie pytanie 
czynił dla dowiedzienia fie: Dla czego teft 
dobry znak kichać od południa do pufnocy, a 
złym znakiem mieć ten «fy przypadek od 
putnocy do potudnia. Zdaie mi fię, 12 Filozof 
iaki był Aryftoteles, powinienby byť pozy- 
teczniey użyć (wego czafu, niżeli na {zu- 
'kaniu takowych ftafzek ; Nie przepufzcze 
także Plutarkomi, iż mowił: e czdri S0- 


(8) w fwoiey Ksiąfzce wykładu Homera, 
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kratefa ktory tylu dręczył pracowitych pro- 
żniakow, nic infkego nie był jako nadichnie- 
niem ktore Jemu prem kichniense przycho- 
dziło. 

Uczony Angielczyk Pan Brown umyślnie 
o tym mowę napifal, ktora fię znayduie w 
iego traktacie o Błędach pofpolfiwa. » Tenże 
Autor uważa że zwyczay życzenia zdrowia 
kichaigcym ieff powfzechny u w[zyfikich Na- 
rodow. Jakoż, ieżeli dać potrzeba wiatę 
naypoważnieyfzym tym, ktorzy Kraie rożne 
obiechali, tak fig znayduie ten zwyczay, W 
Afryce y w Jndyach, iako y w Europie. A 
X. Tachard nas upewnia, że w Kroleftwie 
Siam w Azyl, nie opufzczaią nigdy życzyć 
fzczęśliwego y długiego żyćia wfzyftkim 
tym, ktorzy kichaią: 

Tym czafem niektorzy utrzymuig, że 
powfzechnym nazwać ten zwyczay nie 
można, gdyż niektorym podlega Excepcyom, 
y w iedney nawet części Anglyi; Ci, albo- 
wiem tegoż Narodu, ktorzy za granicą fwo- 
áey nie byli Wyfpy, dopufzczaią innym ki- 
chać jakby tego nie poftrzegali ; A & tylko 
u nich ktorzy w cudzych byli Kraiach wpro- 
wadzaią tam z fwey podruży tę poniekąd 
ludzkość. 

Przecżytawfzy całą Pana Browna mowę, 
wielcém fie dziwowal, izem nic w niey nie 
zngłazł z zabobonow iefzcze dotąd trwaią- 
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cych w Niemczech między pofpolftwem ; 
gdzie mocno wierzą y teraz, źe gdy przy- 
trafią fię komu kichnąć pod czas iakiey roz- 
mowy, z ktorey fobie iakiego życzy fkutku, 
ieft to znak pomyślności, y że rzecz pożą- 
dana zyiści fię, co fwym ięzykiem zowia 
etwas beniefen, to ief: wykichnąć rzecz 
iakg. W takowych też okolicznościach, 
Przytomni nigdy nie omiefzkiwaią wiel- 
kiego y ferdecznego winfzowania czynić 
temu ktory tak fzczęśliwie zakichnął ; fam 
tego byłem fwiadkiem, y wfzelką nie raz 
miałem fpofobność dochodzenia tych zabo- 
bonow na famym mieyfcu, pod czas mego 
po rożnych Niemieckich Prowincyach po- 
miefzkania. 

Nie omiefzkywaią nigdy także zdrowia 
życzyć kichaigcym y w Polfzce; gdzie wiara 
fię pofpolićie także daie powfzechnemu 
zdaniu o Chorobie roku $91. ale żadnych 
nieuważałem zabobonow, ani podłości w 
tym ofwiadczeniu ludzkośći. 

Z tych rożnych potwierdzonych Uwag 
wnofić mozna, że początek zwyczalu ży- 
czenia Zdrowia lub kłaniania fię Kichaią- 
cym, żadnego niema związku z Kolędą. 
Chociaż te oba zwyczaie między nas nie 
były wprowadzone tylko przez naśladowanie 
ftarodawnych, to ieft: Poganow. Ale też 
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y 0 oboygu mowić należy, ze iako fa teraz 
Wyczy{zczone od wfzelkiey zabobonow my- 
sli; {a też chwalebnieyfze niż nagany 
godne, a przez to, nic nie zafzkodźi ie za- 
chować, 

Ktorzy żmoich Czytelnikow w tey mierze 
innych, procz tych odemnie fpomnionych 
chcą fię radzić Autorow, badz*to dla fwey 
rozrywki lub dla nabycia o tym wiadomośći 
więkfzey, cytać mogą co X. Strada Jezuita 
w [oim pieknym traktacie o kichaniu na- 
pilat; w nim wykłada przyczynę dla kto- 
rey fie kichaigcym kłaniaią ; Uznaie y do- 
wodzi, że od poganow ten pochodzi zwy- 
czay. 

Marcin Schoochius o kichnieniu pifząc, po- 
Wiada: że pochodzi od rozdraznienia niż- 
fzych Błonek nosdrzy; y na infzym mieyfcu 
mowi: Kichnienie pochodząc s głowy nie ieft 
nagange, mile mu czymiemy ofwiadczenie : 
Nie nasmiemaycie fe % tey tvylivornosci, 
gdyż od Aryfiotelefa pochodzi. 

Pewny Profefor Kielfki, ktory także o 
?WYczaiu kłaniania fie kichei ym pifał, 
zgadza fię w tym, iż ten ieft zwyczay iefz 
cze nam Pozoftały z Poganftwa; ale też 
Przyznaie 2e tak był zachowany u Zydów, 
iako u Grekow y Rzymiań; atoli raczy on 
Przepufzczaé Chrzefcianom y nawet im tego 
C 
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pozwala zwyczaiu, byleby tylko nie przydali 
do niego zabobonow iakich. Można iednak 
wierżyć bezpiecznie, iż obyczayność w tey 
mierze, bynaymniey nie będzie nadw 
Zona przez rozprawę tegoż Profefora; c gdyż 
w terasas AE wieku obawiać fię niepo- 
dobna, ażeby kto kłaniaiący fię ofobie ki- 
chaiącey, y Jey na ten czas 1akie ofwiadcza- 
iąc przyftoy ne życzenia, miał y pomyślić 
o iakich zabobonach. 

Chcąc wfzelkiey unikać przykrośći y nie 
przerywać, przez odftapienie, ktore na czas 
nie maly, zaprowadzitoby mnie było daleko, 
od przednieyfzego odemnie na począ jtku Za- 
Tozonego celu; Z tey tedy przyczyny, umy- 

ślifem na tym tu mieyícu mowić o ie dnym 
iefzcze zwyczaiu, z ktorego bardzo częfto 
złe że fię przypadki, ktore co- 
dziennie w fpołecznośći uważaią fię. A ia- 
ko ten poniekąd zgadza fię z pierwfzym, 
tufzę, 12 ofoby ciekawe wiedzieć : Dla czego 
za znak obyczaynośći y ufeanowania poczytnie 
fe, kiedy człowiek gde muje czapkę lub ka- 
pelufz przed infaqą Ofobg. Mieć mi za złe 
nie będą kiedy tu o tym nieco powiem. 

Zwyczay odkrywania głowy dla uczcze- 
nia innych, nie zawíze iako niektorzy po- 
dobno rozumieią był zachowany: Markus 
Varro y PI iniufk nas uczą, iz z początku nie 
na znak ufzanowania ofoby, gdy przed 
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Urzędnikami głowę odkrywano, ale raczey 
to czyniono, iak mowią dawni Autorowie, 
dla flania fie bardzo mocnym yzdromym, y 
ażeby udawać y takim fie pokazywać. — A 
Drugi (*y uwaza w tey okolicznośći, ze tak 
wielu przyzwyczajło fię było walecznych 
Mężow ftarożytnych do nie nakrywania fo- 
bie nigdy glowy, ze jakiekolwiek bywały 
odmiańy y niepogodne czafy, nigdy nikt 
nie mogł do tego ich przywieść by fobie 
kiedy głowę nakryli. T: ćy byli Suliufz 
Cezar, Annibal, a naybardzey Maffrniffe, 
ktory do wielkiey przyfzedł ftarośći > ACZ 
nigdy nie nakrywał głowy, ani fię ochraniał 
od wody, wiatrow, śniegow, floáca. Toż 
famo o Adrianie y Seweriufsu Cefarzach po- 
wiadaig (**. Można y do tych, infzy 
fwiżfzy y dobrze wyladomy przydać przy- 
kład: to ieft: o Karolu XII. Krolu Szwec- 
kim, ktory nie tylko chodził az do émieréi 
w tych famych butach ktore wzuł wyieżdza- 
iac z Stokolmu niewyzuwfzy ich nigdy. ani 
we dnie ani w nocy ; ale tez glowy nigdy 
nie nakrył: tak dalece, że fpiąc iednego 
dnia w Benderze na podfey Kanapie y głowę 
C-2 


*) P. Meffie du Verdier. 
) w Kfiąfzce pod tytułem: Alexander od 
Aiexandra dziennika, Kfięga 2. Rozd. 19, 
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podług fwego zwyczaiu nie nakrywfzy, 
pewny z iego Ofcycrów włożył mu cz kania 
obudziwfzy fię Monarcha daleko i 13 od tićbie 
rzucił y mocno za to, na tego gniewał fie 
Oficyera. Możnaby przedłużyć ten Rozdział 
niezliczonemi przykładami, ktore iednak 
rzeczy by lepiey nie dowiodiy.  Zaczym 
uważmy teraz: od ktorego tedy czafu, eub 
€zay odkrywania glowy w obecności iak kiey 
poważney ofoby zaczął bydź znakiem ufza- 
nowania y poniżenia fię. Oto co namt o 
tym donofi Plutarkus w fwoich wątpli- 
wych Pyt taniach : Ten zwyczáy ztąd po- 
chod zi, że u ftarożytnych, ten ktory Bogom 
ofiarę czynił, głowę miał nakryta, czapką 
poświęconą, y że na ten czas Monarchom y 
Panom zdało fię, iż dla użyćia obyczayności 
y uczczenia Ofiarodawcy przyftało, ażeby 
odkrywali przed nim Eun z przyczyny 
iego godności; y ażeby też nie zdawało 
fię. że pod czas odprawienia iego przeza- 
cney funkcyi, chcą fig z nim rownać, a 
bardziey iefzcze z Bogami, nie (wiadczgc 
ufzanowania ich Ofiarodawcy. 

Tenże fam Autor przy: daie, iz iako ftaró- 
żytni pofpolicie, z nienakrytą zwykli po 
ulicach chodzić głową ; Qt ik y ten był ZWy- 
czay, że kiedy cz fowiek (wego napodkat 
nieprzyiaciela lub kogo infzego ktory mu 
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fie niepodobał, tedy głowę przechodząc koło, 
niego nakrywat; zkąd z przyczyn całych 
tych przeciwnych ftało fię potym,iz ofadzono 
za rzecz przyzwoitą y wcale uczciwą od- 
krywać głowę przed Monarchą, ftarfzemi y 
przyiaciolami, a tak nie znacznie wzmogł 
fię ten zwyczay. 

JĘkoż, nie można w rzeczy famey, Zyw- 
fzego dac komu dowodu nafzego ku niemu 
ufzanowania, albo powżiętey przyiażni, 
iako przez baczność odkrywania glowy w 
Jego obecności. Galiot de Nargny (*) 
mniema, 1% odkrywać głowę przez ufkano- 
Hn. iefi to dać do zrozumienia, że od- 
qc exgsc M ayprzed Inieyfxq y naygod- 
3 ciała, ofaruie fig y poddaie fig'niby 
crlomick pod moc tego, ktoremu fie kiania, 
ugxnaizc fe być niżfzym y od niego podley- 
11 Ludmik Célie toż famo m ysli, kiędy 
mowi +. że, iako głowa ne przednie 
ze A fayfrkich 7 


wfzyfikie inne fa pofi 


sy 1eff 
ałonków , ktoremu 
ney na tego fur 


obrore, znakiem iefi uftanomania kiedy ieft 
upokorzony y odkryty (**). 
E3 


w fwoiey o człowieku Kfiędze. 
) Kfięga II. o wyborności człowieka. 
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Uwaga ktora mi zapewne ieft ofobliwfzą, 
‘to ieft: że aczkolwiek bydz może wybor- 
hosc człowieka y głowy iego, wzgląd ktory 
innym ofwiadezamy odkrywaiac zfowę w ich 
obecności, ieft zaifte rzeczą bardzo naprzy- 
krzoną być przymufzonym zdeymować uita- 
wicznie y kłaść seu: ; lub czapkę. Da- 
lekoby lepiey było, g d:by zamiaft tego 
ofwiadczenia niewygod inego y czgfto przy- 
krego używanego w Europie, żeby mowię, 
chciano przyzwyczaiać fię ofwiadczać fobie 
ludzkości przez poktoń lub znak ręki, po- 
dług zwyczaiu wfchodnich Narodow, bez 
odkrycia głowy. 


(>> da de e Cre da de e D da f- 
DISSERTATION 


fur 
L'origine de la coutume de faluer 
ceux qui éternuent (*). 


(Y Beier m perfonnes penfent que Pufage 
4 de faluer ceux qui ćternuent, eft une 
fuite de celui des éfrênes. Cette conjeGture 
eft fondce fans doute fur la conformité des 
voeux & des fouhaits qui accompagnent or- 


SEN T hie hi . 
Ç$) Nous attendons de la même main une 
J:ff H M , L . , A, 
dillertation Jur l'origine des étrénes. 
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dinairement chacun de ces deux [ufages. 
Nous verrons plus bas, fi cette opinion a 
quelques motifs fatisfefants: commencons 
à établir la matiére que nous nous propofons 
de traiter. 

Il n'eft perfonne qui ne connaiffe par ex- 
périence cet ufage univerfel des vœux & 
des fouhaits qui fe font parmi le commun 
du peuple, pour la confervation de ceux qui 
éternuent. On dit dans cette occafion: 
Dieu vous aide! Dieu vous affiffe | 11 eft 
vrai qu’ entre les gens polis on fe contente 
de faluer celui pem éternue, fans ajouter ni 


vœux ni fouhaité; mais cela revient au 
même. 
On recherche fur quoi cet ufage peut 
être fondé: il eft certain que parmi le 
2 


peuple, il n'eft ue qui y trouve la 
moindre ombre de paganifme, ou qui en ait 
feulement le foupcon : & le petit nombre 
de ces favants qui croient tout connaitre ,& 
à qui rien méchape, s'accordent aflez à y 
donner une origine tout-à-fait chretienńe. 
On croit communément que cette cou- 
ume ne remonte pas plus hautqu'àl'an $91 
& quelle a commencé fous le pon- 
de G a w premier , a Poccafion d une 
maladie épidémique qui régna en ce tems 
i Italię, dali confiftait dans un éternue- 
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ment fi violent, que beaucoup de monde.en 
mourut, D’autres fixent cette époque à 
l'an 619 de J. C. Pierre Meffie gentil- 
homme Efpagnol (©, & Duverdier difent 
que ceux qui étaient attaqués de cette fâ- 
cheufe maladie, éternuaient jufąwa extinc- 
tion de wie, & que ceft cette maladie fi 
extraordinaire, puifqw elle fefait mourir ceux 
à qui il furvenait un elernuement, c qui a 
donné lieu a Pufage dont nous recherchons 
ici l'origine. 

On. cite des Auteurs qui rapportent ce 
fait; © entre autres Sigonius, dont on veut 
qu'en matiére d'entiquités, le fuffrage foit 
= Stable. Cé qui peut avoir accrédité 
beauco: Ip cette opinion, c'eft fans doute la 
prob habilité des faits. pa maladie en que- 
ftion, une fois fi fuppofée, on a vu que rien 
n'était plus naturel, que de dire à ceux qui 
étaient attaqués de ce funefte fymptóme, 
Dieu vous affle! Dieu vous conferve! & 
la vraifemblance a bientót fait débiter cette 
pieufe fable par des écrivains faciles à per- 
fuader. 

Malgré toute la déférence due à Sigonius, 
& aux autres Auteurs que j'ai cités, je crois 


(È) Dans fon livre intitulé : Diverfes lecons 
de P. Meffie Gentilhomme de Séville, 
traduit par Claude Gruget. 
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qu'on peut regarder comme fort - fufpe&e 
cette maladie qui emportait en peu de tems 
ceux e: ków Rien à mon avis ne 
fent plus la fable; & Je regarde tout ce qui 
en a été écrit, comme une tradition erronée 
qui a fait chemin parmi le = panie; & qui 
S'elt accréditée fans beaucoup de fondement. 
Mais admettons, pui qu'on le veut, cette 
maladie fingulićre, fur laquelle je ne pré- 
tends difputer avec perfonne ; je me re- 
tranche in bond dire qu'elle n'eft pas, 
nine faurait être l’origine primitive des 
fouhaits que l'on: fait en faveur de ceux qui 
éternuent. Cet ce qu'on ne poura me 
contefter, fi je démontre que ces fouhaits 
font d’une datte bien plus reculée que celle 
qu'on affiene à la maladie dont parlent les 
Auteurs que je combats. Cr l'antiquité de 
cette date, je la fonde fur le témoignage de 
plufieurs Auteurs, un peu plus refpeGa „bies 
que Sigonius. 

Avant d'entrer dans le détail de mes 
Preuves, qu'on me permette d'obferver ici, 
que la fable de l'éternuement mortel, nef 
sę qu'un rćchaufć indigefte des er- 
reurs du Talma: En effet, felon le P. 
Calmet, les Hébreux avaient coutume de 
dire à ceux qui éternuaient ; CHAIM (je 
fouhaite que vous viviez ); &, ce qui. ef 
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digne de remarque, les Rabins Auteurs du 
Talmud, font mention d'une tradition affez 
femblable à celle des Chrétiens, & qùi quoi- 
que plus ancienne, n'eft guére moins fa- 
buleufe. Ils difent donc, que des le 
eommencement du monde, l'éternuement fut 
chez les hommes un figne de mort; jufqu'à 
ce que JACOB eut obtenu de Dieu la. cef- 


fatson de ce fléau. Voilà comment ils 
rendent compte de la coutume de faluer 
ecux qui éternuent. La faufleté elt ici 


&'autant. plus évidente, qu’ indépendamment 
de ce que l'Ecriture ne nous dit rien de 
femblable, ou qui en ppa on voit au 
premier coup d'œil, que fi Jacob avait eu 
affez de crédit pour obtenir de Dieu, que 
l’éternuement ne fåt plus un figne de moit, 
comme auparavant, l'éternuement devenant 
alors inutile, il elt ceffé ; puifque la 
repréfentée n’aureit plus exifté, le 
reprefentatif de cette chofe devait 
avec elle. 

Le moyen le plus für de trouver une ori- 
gine precife de cette coutume, c'eft de la 
chercher dans le paganifme. On trouve ces 
fouhaits de tems immémorial chez les 
parens; & les Auteurs de l'antiquité en font 
fréquemment mention. „Apulće en parle 
au neuvićme livre de fon Ane d'or: ef 
dans l'bifloire de la meñniére, où l'Auteur 


e 
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dit: ‘Le mari qui était à table vis-a-vis 
* de fa femme, entendant le bruit qui 
<< pertait de deffous la cage, qui était der- 
<< riére elle, & penfant que c'était elle qui 
<< éternuait, la falue la premiére fois, en 
<< difant ce qui fe dit en pareille occafion „: 
fur quoi le favant tradu&eur fait dans fes 
notes, la remarque fuivante. — ** On voit: 
< par ce pallage, & par plufieurs autres des 
** anciens, que c'était la coutume de faluer 
‘ceux qui ćternuaient, en leur difant: 
éc Fupiter vous afffie! ou les Dieux vous 
*€ favorifent ! comme il fe pratique encore 
<< aujourd'hui. Non feulement ceux qui 
‘€ entendaient éternuer, fefaient ces fouhaits 
<< favorables; mais chacun avait aufli.cou- 
** tume de les faire pour lui-mème, lors- . 
<< qu'il avait éternué. C'eft ce qui eft 
** prouvé par une ancienne épigramme gré- 
<< que de l'antholocie (*), fort outrée, contre 
un homme qui avait le nez extrêmement 
grand. Le fens de cette épigramme eft, 
que cet homme ne fe difait pas, Jupiter 
** majfiffe, quand il éternuait, parce que 
** fon nez était fi grand, & fi éloigné de fe 
** oreilles, qu'il ne s'entendait pas éternuer. 


(*) Ep. XT. du XII. ch: p. la priere était, seu 
BOSON, gyupiter [auve-moi. 
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Pline éléve précifément la queftion dans 
3 1 
le probléme, cur. fiernutantes falutamus ? 
pourquoi faluons-nous ceux id éternuent ? 
& en traitant ce fujet, Pline dit que Tibére 
ne manquait jamais à ce devoir envers les 
autres; & qu'il voulait aufi owon fût 
5 si 
exa& a le remplir enverslui: cela était jufte. 


Un voyageur qui dans une relation ano- 
nyme nous a donné une defeription aflez 
circonftanciée de PĄfrique. dit qu’en tel 
cas, on fait bien plus d'honneur à PEmpe- 
reur du Monotapa. Des quil éternue, toute 
fa Cour fe répand en cris + joie, qui font 
rendus comme en écho dans la capitale. 


Veut-on une preuve plus forte de Panti- 
quité de l’ufage dont nous traitons ? on la 
trouvera dans le Sad-der. Ce livre jus con- 
tient un abrégé ou extrait du Zenda-veffa, 
ou la réda&ion des principaux points de la 
religion des Mages, annoncée par Pancien 
Zoroaftre, & rétablie par le nouveau, du 
tems de Darius, ou Dara fils Med ee eft 
divifé en 100 articles que l'on appéle portes. 
Voici ce qu'on lit à Particle ou porte 7: 
dis, AHUNAVAR , & ASHIM VAHU, 
quand quelqu'un éternue. On n'a donc pas 
attendu dans l'Orient, pour faire des vœux 
en faveur de ceux qui éternuent, l'époque 


m 
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de la maladie de sot. Mais c'eft fur-tout 
chez les Grecs, qu’on voit une mention fré- 
quente de cet ufage. 

Celui des Auteurs de cette nation, qui en 
a parlé le premier, Ceit, à mon avis, Xézo- 
phon, dans fon ouvrage de la fameufe re- 
traite des dix mille, où cet hiftorien nous a 
confervé cette circonftance. Cyrus le jeune, 


fur le point d'exécuter une aftion périlleufe E, 


était occupé à donner du courage a, fès 
troupes : il arriva alors quan foldat éternua, 
ce qui parut à l’armée dun heureux pré- 
fage : les affiffants lui dirent alors avec 
empreffement : Dieu vous aide! | Xénophon 
ajoute que, par ordre de Cyrus, on adora la 
divinité, pour le bon augure qu'on en re- 
cevatt. 

On peut, ce me femble, fe contenter de ce 
pafage ES Xénopbon, pour demeurer per- 
fuadé que Porigine de notre coutume eft de 
Pantiquité la plus reculće. Mais ce n'eft 
pas affez d'en avoir conftaté l’origine; vo- 
yons fur quoi elle peut étre fondée. 

On trouve chez les Parens deux motifs de 
cetté coutume: un PE qui parait 
n'avoir rien ves dé rélevé, & Qui nous ap- 
prend que la pl upart de es anciens ne falu- 
aient Ceux qui éternuaient, que par refpe&: 
& pour le comprendre, il faut favoix que les 
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anciens regardaient la tête de l'homme 
A 


comme quelque chofe de facrć & de divin ; vi 


ceftainfi qu'en. parle Athénée liv. IL. c. 2$. tz 
Firmian dit, que Dieu a placé la tête de n 
Phomme au-de(fus du corps, afin qwen elle q 
fat Pempire ES le gouvernement des bètes. cc 
Galien (*) donne à la téte für tous les mem- d: 
bres de l'homme la principautć. Platon, V 


dans fon dia'oge intitulé Timée, appele la u 


tête, fout le corps. Enfin, tous les anciens 


regardaient la téte comme le fiége de la fa- s 
gelle, qui gouverne tout le corps ; &, com- f 
me au plus beau de tous les membres, ils q 
lui rendaient un homage entier. — Ils ju- n 
raient parla téte, ou fur leur tête ; nous a 
voyons que Nifus dans Virgile fait un fer- a 
ment de cette nature (**): 

Per caput boc juro; per quod pater ante p 
folebat. > d 

Chez les princes defpotiques d'Afie - 
quand leurs fujets recoivent d’eux quelque c 
ordre important, ils mettent la main fur la n 
tête, en fe profternant au piés du tróne ; n 
& cela pour marquer non feulement qu'ils d 
vant obéir aveuglément; mais encore qu'ils n 
font préts à perdre la tête, plutôt que de n 
défobéir. 1 
à 


(*) Traité des malad. aig. 
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De ce refpe& des anciens pour la téte, eft 
venue, felon plufieurs Ecrivains très-refpec- 
tables, la coutume de faluer ceux qui éter- 
nuent: parce que les anciens remarquant 
que l'éternuement venait de cette partie du 
corps, ils ne crurent pas pouvoir fe difpenfer 
de faire homage à ceux qui éternuaient. 
Voilà le premier motif qu'on trouve de cet 
ufage. 

Dans la fuite des tems, à ce premier motif 
s'en trouva joint un autre, dont nous in- 
ftruit Cafaubon, Qui fur le paffage d Athénée, 
que quelques anciens ayant regardé l'éter- 
nuement comme une maladie, ‘ils avaient 
ejouté, par ed une formule de priéres 
au falut introduit d'abord par refpett: c'eft 
pourquoi ils difaient à cette occafion: Ju- 
piter vous conferve! comme le petit peuple 
dit encore aujourd’hui, Dieu vous aflifte ! 

Nous remarquerons cependant que cette 
crainte des anciens était mal fondée, © 
n'avait pour principe, qu'un défaut de con- 
naiffances de la part des médecins. Ceux 
de notre tems regardent l’éternuement com- 
me un fymptôme avantageux, & ils nous en 
marquent Pufage: fon effet ordinaire, difent 
ils, eft de-donner des fecou[fes au cerveau, 
dexciter les efprits, eg d'aug menter le mou- 
vement dés E Il wekt en effet per- 
fonne qui par fa propre expérience, ne foit 
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en ćtat de reconnaitre que l'éternuement 
nous débouche les organes, & nous fait ref. 
pirer avec plus de facilité, & fur-tout qul 
rend à Podorat toute fa fenfibilité : ce fens 
fe trouve comme ćmouffć le matin quand 
on s'ćveille ; mais il devient plus vif, & 
s'aiguife en quelque maniére par l'éternue- 
ment. Les anciens qui n'avaient pas fait 
toutes ces réflexions, & remarqué tous ces 
ufages, & qui s'étaient arrêtés aux appa- 
rences, avaient trouvé dans Pé ernuement, 
une forte de convulfion qui leur paraiffait 
dangereufe ; felon leur idée, cette fecouffe 
violente femblait menacer de quelque fuite 
fâcheufe, qu'ils croyoient devoir prévenir 
en implorant les dieux en faveur de ceux 
qu'ils en voyoientattaqués; & ilsefpćraient 
de détourner par-là, ce qu'il pourait y avoir 
de finiftre dans ce mouvement convulfif. 

Mais comme l'ignorance traîne ordinai- 
rement à fa fuite la fuperftition, & fur-tout 
dans le peuple, il faut encore remarquer 
fur le chapitre de l'éternuement, que les 
anciens en avaient fait un préfage, qu'ils 
regardaient comme bor, ou comme mauvais, 
felon les circonftances. 

Plutarque nous apprend qu'avant la fa- 
meufe bataille des Athéniens contre Yercés, 
Théiniflocle facrifiant fur fon vaiffeau, & un 
des 
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des affiftants ayant éternué 4 fa droite, 
l’augure quiétait prefent, pred it à l'inftant 
la vi&oire des Grecs, & la défaite des Perfes. 

Cette prédi&ion était appuyée fur la 
vaine fuperftition des anciens, qui, au rap- 
port d’Euffache (*), avaient pour opinion, 
que quand quelqu'un étexnuait à leur gauche, 
c "était un figne malbeureux ; €9 que fi cela 
arrivait à leur droite, c'était un figne favo- 
rable. S. Auguftin nous apprend auffi que, 
par cette méme raifon de fuperftition, les 
anciens fe remettaient au lit, quand il leur 
arrivait Z'éferguer en fe chauffant. 

Une fuperftition de cette force, ou pour 
mieux dire, de cette faibleffe, ne fait gućre 
d'honneur à MM. les anciens; aufi' je ne 
faurais paffer à Arifiote, d'avoir fait une 
queftion expreffe à l'effet de favoir, pourquo: 
il ef d'un bon augure d'éternuer depuis 
midi jufqu'à minuit , € d'un mauvais au- 
gure d'avoir le meme accident depuis minuit 
jufgwa midi. 1l femble qu'un philofophe 
tel qu’ Ariffote, aurait pu ployer fon 
tems plus utilement qu'à la recherche de 
telles mifćres. je ne pafferai pas non plus 


r 


a Plutarque d'avoir dit, que le démon de 
Socrate, qui a tourmentć tant de laborieux 
D 


*) Euftache comment. fur Homére. 
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fainéants, s'était autre chofe gw une infpi- 
ration qui lui venait par l'éternuement. 

M. Brown, favant Anglais, a compofé fur 
cette matiére un difcours exprés, qui fe 
trouve dans fon £raité , ou efai fur les er- 
reurs populaires. Cet Auteur remarque que 
l'ufage de faluer ceux qui éternuent, eft 
univerfel ; en effet, fion en croit aux plus 
refpe€tables des voyageurs, on trouve cet 
ufage en Afrique, aux Indes, tout- comme 
en Europe. Et le P. Tachurd nous affure 
que dans le royaume de Siam, en Afie, on ne 
manque pas de fouhaiter unelongue & heu- 
reufe vie à tous ceux qui éternuent. 

Cependant il eft des perfonnes qui’ fou- 
tiennent que quand on donne cet ufage pour 
univerfel, la théfe foufre -quelques excep- 
tions; & méme à l'égard d'une partie des 
Anglais. Ceux decette nation; qui n'ont 
pas voyagé hors de leur ile, laiffent, dit-on, 
éternuer les gens, (ans s'en appercevoir : 
mais ceux qui ont été dans les pays étran- 
gers, rapportent ordinairement de leurs 
voyages cette petite civilité. 

En parcourant le difcours de M. Brown, 
Jai été furpris de n'y rien trouver d'une fu- 
perftition encore en ufage parmi le peuple 
d'Allemagne. Le vulgaire y eft encore dans 
la perfuafion que l’éternuement venant à 
propos de quelque difcours dont ils fouhaitent 
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l'accompliffement, eft un augure favorable, 
& comme un figne que la chofe fouhaitée 
arrivera. C'eft ce qu'ils appélent dans leur 
langue; etwas beniefen, éternuer quelque 
chofe. ‘Les affiftans ne manquent jamais, 
dans ces occafions, de faire de grands & 
affeStueux compliments de félicitation à 
celui e a fi heureufement ćternuć. C'eft 
ce que j'ai été plufieurs fois à portée de véri- 
fier fur les lieux, «pendant le fejour que j'ai 
fait dans Dentes contrées de l'Allemagne. 
En Pologne, on ne manque jamais à CEP 
des voeux pour ceux qui éternuent: on y 
croit tout fimplement al opinion commune 
de la maladie de $91 : mais je n'ai remar- 
que ni fuperftition ni faiblefe mêlées à cette 
Civilité. 
On peut, ce me femble, conclure de ces 
diverfes réflexions & autorités, que l'origine 
de la coutume de faluer ceux qui éternuent, 
Wa aucun rapport avec celle des étrênes 5 
quoique l’une & l’autre de ces coutumes ne 
fe fx foient introduites p? armi noi I$, Que par 
une imitation des anciens, & par conféquent 
des paiens. Mais on doit auffi d dire de toutes 
les deux, que comme elles fe trouvent au- 
jourd'hui dégagées de toute idée de fuper- 
tition, elles font plus louables que mauvaifes, 
& que rien n'empêche de les pratiquer, 
Dea 
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Ceux de mes le&teurs qui voudront con- 
fulter, pour leur plaifir ou pour leur inftruc- 
tion, d'autres Ecrivains fur cette matiére, 
que ceux dont j'ai parlé, pouront fe fatisfaire 
avec le P. Strada Jéfuite, qui a fait un joli 
traité de lélernuement ; il y découvre la 
raifon pour laquelle on falue ceux qui éter- 
nuent, & reconnaît que c’eft une coutume 
venue des païens. 

Martin Schoochius, qui a écrit de l’éfernue- 
ment, prétend qu'il vient de l’irritation des 
membranes inférieures des narines: il dit 
en quelque part de fon ouvrage: l’éfernue- 
meni qui vient de la tète, étant fans blame, 
nous lui fefons un honnête accueil: me vous 
moquez pas de cette [ubtilité; elle eft 
d’Ariftote. 

Un Profeffeur de Kiel qui a aufi écrit fur 
la coutume de faluer ceux qui éternuent, 
convient que cette coutume eit un refte du 
pagani(me ; mais il avoue qu'elle était en 
ufage chez les Juifs aufi bien que chez les 
Grecs & les Romains. Cependant il veut 
bien faire grace aux Chrétiens fur cela, & 
la leur permettre, pourvu qu'ils n'y mêlent 
point de fuperftition. Sur ce principe, on 
peut s’aTurer que la politefe ne foufrira 
point de la décifion de ce profefeur ; car de 
nos jours il weft pas à craindre que perfonne 
penfe jamais à la fuperftition, en faluant 
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une perfonne qui ćternuera, & en lui fefant 
alors quelque fouhait honnéte. 

Pour éviter*le défagrément de m'inter- 
rompre par une digreffion qui m'aurait fait 
perdre de vue, pour trop long-tems, l'objet 
Principal que je m'étais propofć, j'ai remis 
à la fin de mon ouvrage, à parler d'un ufage 
trés-commun en Occident ; qui s'obferve 
journellement dans la fociété; & qui me 
parait venir fort à propos à mon fujet. Jen 
dirai donc ici quelque chofe ; & j'ai lieu de 
penfer qu'on ne fera pas fachć de favoir 
pourquoi on regarde comme une marque de 
politeffe E&F de refpet, qu'un homme fe dć- 
couvre devant un autre ? 

La coutume de fe découvrir pour faire 
honneur à quelqu'un, iva pas toujours été 
en ufage, comme bien des gens. fe Pimagi- 
nent peut-être. Marc Varron & Pline nous 
apprennent que ce ne fut pas d'abord par 
révérence que l'on fe découvrait devant les 
magiftrats ; mais bien le féfait-on, difent 
d'anciens Ecrivains, pour [e faire xobufles 
€ Jains, 68 afin de paraître €9 fe montrer 
tels. Un Auteur *) remarque à cette oc- 
cafion, que plufieurs vaillants hommes de 
l'antiquité s'étaient tellement accoutumés 
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à ne fe couvrir jamais la téte, que, quelques 
fuffent les intempéries des faifons, on ne 
put les engager à fe couvrir. Tels furent 
Fules Céfar, Annibal, & fur-tout Ma ini(je 
qui parvint à une haute vieilleffe (ans s'étre 
jamais couvert pour eau, pour vent, pour 
zeige, ou pour foleil. On dit la même 
chofe des Empereurs Adrien & Sévére (*); 
à quoi on peut ajouter un exemple moderne 
bien connu; je veux dire celui de Charles 
XII. Roi de Suéde, qui non feulement porta 
jufqu'à fa mort les mêmes bottes qu'il 
avait chaulfées en partant de Stokolm, fans 
les quitter ni lejournila nuit; maisne fe 
couvrit non plus jamais la tête: juíques-là 
que dormant un jour à Bender fur un matt- 
vais fopha, la téte découverte, felon fa cou- 
tume, & un de fes officiers la lui ayant 
couverte d'un bonnet, le prince à fon réveil 
le jeta bien loin, & fe fâcha férieufement. 
On pourait groffir cet article par des cita- 
tions nombreufes: mais elles n’ajouteraient 
rien de plus. 

Depuis quand donc la coutume de fe 
découvrir la tête en préfence de quelqu'un, 
a-t-elle commencé à étre une marque de 
refpet & de foumiflion? Voici ce que 
nous en apprend Plutarque en fes problémes. 


X) Vide Alex. ab Alex. Dier. gen. I. 2: c. 19. 
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Cette coutume vient de ce que chez les 
anciens; celui qui facrifiait aux Dieux, avait 
latéte couverte d'un bonnet facré ; & qu'il 
wee aux princes & feigneurs, que pour 

fer de politeffe, & faire honneur au Sacri- 
"reum il convenait qu'ils fe découvritfent 
devant lui, à caufe de fa dignité, & afin 
qu'il ne parüt pas que dans le moment de 
les hautes fon&ions, ils vouluffent s'égaler 
à lui, encore moins s’égaler aux Dieux, 
en ne fefant pas honneur à leur Sacrifica- 
teur. 

Le même Auteur ajoute que comme les 
anciens marchaient affez ordinairement dans 
les rues la tête découverte, c'était un ufage, 
quańd un homme rencontrait fon énemi, ou 
quelęwun qui lui déplaifait, qu'il fe cou- 
vrit Ja tête pour paffer devant lui. Dot il 
arriva, que par la raifon des contraires, 
on penfa qu'il était convenable & décent 
qu'on fe découvrit devant le Prince, les 
fupérieurs, ou fes amis, & qu' infenfiblement 
Pufage s'en établit. 

En effet on ne peut donner une marque 
plus fenfible du refpe& que Pon porte à 
quelqu'un, ou de l'amitié qu'on lui a vouée, 
que par l'attention que l'on a à fe découvrir 
en fa préfence. Galiot de Nargry (*) penfe 
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que fe découvrir la tète pour faire honneur, 
c’ef donner à entendre que découvrant la 
partie principale € le plus digne membre 
du corps, on s'offre €5 fe met aw pouvoir de 
celui qu'on falue, fe reconnaifJant fon inférieur. 

Louis Célie penfe la méme chofe, quani 
il dit que, comme le Chef efl. le principal d: 
żous les autres membres, auquel ceux - ci 
obéiffent, 69 fervent pour (a défemfe , c'eft 
un figne d'bonmeur quand il efl humilié 69 
découvert (*). 

Une réflexion qui ne m’eft pas particuliére 
affurément, cet que quoi qu'il puiffe être 
de l'excellence de Phomme € de fon chef, & 
de la déférence qu’on marque aux autres en 
fe découvrant en leur préfence, c’eft quel- 
que chofe de bien fatiguant que d’être fans 
celle obligé d'óter & remettre un chapeau, 
ou un bonnet. I} ferait beaucoup mieux 
qu? au-lieu des falutations incommodes pra- 
tiquées en Europe, on voulût accoutumer 
à fe rendre des civilités, par une fimple in- 
clination, ou un gefte de fa main, à la mas 
niete des Orientaux, fans fe découvrir. 


(9). Liv. H. de.lexc. de l'homme. 
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On a beau dire que nos connaiffances ont 
été portées plus loin que celles des anciens; 
que nous avons en hiftoire, en phyfique, hif- 
toire naturelle; aftronomie &c. fait des dé- 
couvertes importantes qu'ils ne foupcon- 
nalent pas meme. En avouant cet avantage 
que nous avons en effet fur les anciens, on 
me peut leur refufer le mérite très-réel de 
Pinvention. D'ailleurs leurs mœurs, leurs, 
ufages contiennent des chofes dont la con: 
naiffance nous eft indifpenfablement nécef- 
faire pour l’intelligence de leurs écrits: 
tout autant de raifons de leur payer le jufte 
tribut d'eftime & de reconnaiffance qui leur 
eft dû. Ce ne peut donc qu'étre avec un 
avantage fenfible, que Pon fouille dans les 
tréfors de l'antiquité, ainfi que le dit judi- 
cieufement PAuteur de la differtatioh qu'on 
vient de lire: les recherches de cette na- 
ture font toujours très- fatisfefantes. 

Quant à l'objet de la differtation, il eft 
plus intéreffant qu'on. ne le penfera peut- 
être d'abord. Quoique l'erreur attachée à 
l'opinion que Pon combat ici, ne foit pas de 
mature à occafioner des fuites fácheufes, il y 
a toujours de la gloire à reftifier les idées 
des perfonnes qui cherchent à s'inftruire ; 
& nous penfons qu'on faura gré à l'Auteur 
des recherches qu'il a pris la peine de faire, 
$ 
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pour démontrer plus fenfiblement qu'on ne 
l'avait encore fait, que la coutume de faluer 
ceux qui élernuent , remonte beaucoup plus 
haut qu'à l'an Sox de l'Ere vulgaire. 

Nous ajouterons ici en faveur de cette 
vérité, un paffage dont nous fommes furpris 
que l'Auteur de la differtation n'ait pas eu 


connaiffance : 


i eft tiré de la fatyre de 


Pétrone: c'eft à l'endroit où il raconte que 
Gyton s'était caché fous un lit, parce qu 
Afcyltos le cherchait accompagné d'un crieur 
public. << Comme il était fufpendu fous ce 
se lit, & qu'il retenait fon haleine, afin de 
<< n'être pas découvert, il fut enfin contraint 
<< d’éteinuer, mais de telle force que le lit 


** en branla. 


Eumolpe layant entendu, fe 


“tourna du côté du lit & falua Gyton ; ad 
*« quem motum Eumolpus conwerfus, falvere 


Gytono jubet |. 


Le ftyle de l'Auteur eft fimple, mais pur, 
& tel qu'il nous femble que doit étre celui 
des écrits qui ont plus pour objet l'utile, que 


l'agréable. 


On a dû expliquer les énigmes du mois 
dernier, favoir, la premiére par le confef- 
fional, la feconde par la lettre I. la troi- 


fiéme par la plume, la derniére par la bar- 


= 
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que. Le mot du logogriphe eft odieux, 
dans lequel on trouve ôde, ô interje&ion, 
Dieux, je pronom, Deux, Ou, 0ie, jeux, 
jeus verbe, jeux, 10, Dieu &c. 


ANA AAA AS 
ENIGMES. 


On demande qui eft celui 


ui, de fon propre fang exécrable bour- 
real, 
Des humains, d'un feul coup, mit le quart 
au tombeau. 


0 


M. Borca. 


ENIGME. 


pë le moment de ma naiffance 

Je pris ma forme & ma grandeur ; 
Et je n'eus pas plus de groffeur 

A vingt ans, que dans mon enfance. 

De méme que tous les humains 

Je connais la terre pour mére: 

Nul ne peut fe dire mon pére. 

Je mai ni bras, ni piés, ni mains. 

Je fuis fans yeux, fans nez, fans bouche, 
Méme fans aucun fentiment. 

Pour tant je refonne hardiment 

Tout auffitót que l'on me touche. 

Ma voix éclate affez fouyent; 
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De loin je peux la faire entendre: | 
Pour cet effet, elle fait prendre | 
La méme route que le vent, 
Et avec la méme viteffe. 
Je diftribue confufément, 
A ceux-ci du contentement, 
Et à ceux-là de la trifteffe. 
Moi feule, par un beureux fort, 
J'habite chez un grand Monarque; 
Je n'appréhende point la parque, 
Et je fuis utile à la mort. 
Th. K. 


Le 
z 


LOGOGRIPHE. 


e fuis un meuble de ménage, 
J Qui te fert à plus d'un ufage: 
Mais fi-tót que je fuis percé, 
De moi Fon ne tient aucun compte; 
Et du prodigue alors, pour augmenter fa honte, 
On dit qu'il eft moi tout craché. 
Neufs piés forment mon tout ; tourne - les à 
ton gré, 
Tu trouveras d'abord un Dien champétre, 
Enflant fa flûte au pié d'un hêtre ; 
Le nom de ce manan qui chafle devant foi 
Animal peu prifé, mais de fort bon aloi. 
Je t'offre aufi le nom de l'animal lui - méme, 
Lorfque l’on meurt de faim, l'aliment que 
lon aime, 


6x 


Dont on ufe toujours, fans jamais s'en laffer ; 
Ce qu'un boiteux voudrait chérement acheter. 
Plus une dignité de grand relief en France; 
Ce que poliéde un homme au fein de l'indi- 
gence; 
En mufique un ton fort commun. 
Mais je finis, lećteur, de peur d'étre importun. 
MicHeL BORCA. 


COMPLIMENT 
fait à un FrotećGleut, 
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AU NOUVEL AN. 


Iw eft écoulée, une autre année la fuit; 
Le tems édifie & détruit; 
Tout eft foumis à la puiffance 
De ce tyran inconfiant & léger: 
J'ofe pourtant le défier 
De prendre jamais rien fur ma reconnaiffance. 
O. M. 


CT NT NC CHE NOTA RT o E NOISY NOTA NO Sr, Se 
FABLES EN QUATRAINS. 


ES crocodile noble & de race hautaine, 
Vantait de fa maifon les titres anciens 5 
Pour moi, dit le Renard, j'ai beaucoup plus de 
peine 
A favoir où j'irai, qu'à favoir d’où je viens. 
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L ne vache raillait, avec peu de juftice, ( 

Un bœuf qu'à la charue elle voyait tirer: r 

Mais comme on la menait, un jour, au fa- ] 
crifice, 

Adieu, lui dit le boeuf, je m'en vais labourer. ` 

"383" 


Por fon époux mourant, une femme éperdue, 
Veut mourir; la mort vient, & la femme | 
palit: | 
C'eft pour lui, non pour moi, que vous étes 
venue, 
Lui dit elle, en tremblant; le voilà dans 
fon lit. 


-503- 
LE loup querellait un agneau 


Qui ne favait pas troubler l'eau; 
A tous coups l'injufte puiflahce 
Opprime la faible innocence. 


WDK ASS ZE 
Z OKOLICZNOSCI NARODZIN JW]wcr PANA 
JANA ZAMOYSKIEGO. PRZEZ Jmcr P. M. 


p pewnego trudami y. pracą znurzony, 

Spoczynku zażywałem na piekney morawie, 
Kwiateczkami ufłaney, miłym fnem zmorzony, 
Gdzie ftrumyk czyfty, plynal po zieloney 
trawie, 
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Gdym uyrzal we fnie obłok znagła otworzony, 
Zkąd wyfzły piękne iafny woz ciągnące pawie 
Ktory wraz zlekka od nich był ku mnie 
fpafzczony 
W nim mąż fwietny na złotem tkaney fie- 
dział ławie, 
Poważny y fędziwym wiekiem ozdobiony, 
Jego zaraz poznałem po iego poftawie 
Geniufza ktoremu nafz kray wydzielony 
By go maiac w opiece utrzymywał w fławie, 
Ze-fię ku mnie wefoło zbliżył zadziwiony, 
Dla czego tak radofua pytam go ciekawie 
Mafz poftać, gdy Kray w trofkach teraz za- 
nurzony ? 
Niedziw fie temu Synu odpowie lafkawie, 
Ktoż oyczyznie przychylny nie rozwefelony 
Gdy fie wfzelkie niefzczęścia kraiu kończą 
prawie, 
Czego ieft pewną Wrożką Zamoyfki zrodzony 
Z Matki Jagielonfkiego plemienia w Warfzawie 
Cnego jana potomek z Jedrzeia fplodzony : 
Te dwa imiona nofząc oboch zrowna w fławie 
A herbowną Jelita będąc uzbroiony 
Swą oyczyznę wyzwoli, pognebi bezprawie, 
Czemu niech krai wefelem będzie napełniony 
Niech Boga błaga by był pomocny tey fprawie, 
To wyrzekł, iam fie ocknął, teraz obudzony, 
Co mi ze fnem znikneło widzę iuZ na 'iawie, 


ONUFRY MORSKA. 
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TRADUCTION 
de 
LA PIECE CI- DESSUS. 


autre jour, fatiguć & las, & forcé par 
lalaffitude, à me repofer fur un beau 
£azon femé de fleurs ; & déja fommeillant 
auprès d’un ruiffeau qui coulait au travers 
de la prairie, j'appercus dans mon fommeil, 
une nuée qui S'ouvrit fubitement, & d’où 
fortirent deux paons attelés à un char écla- 
tant, que ces aifeaux de Junon femblaient 
tirer légérement. Un homme brillant de 
lumićre, y était affis fur un fićge tiffu d’or; 
fon air était grave, & fon age avancé: je 
le reconnus à fon maintien, pour le génie 
tuléraire de ma nation, chargé de la protéger, 
& de la maintenir dans fa gloire. Le vo- 
yant s'approcher de moi d'un air joyeux, je 
lui demandai avec furprife, la caufe de cette 
gaieté, dans un tems où ce pays eft plongé 
dans Pafflfi&ion. << Ne t'étonne point, mon 
€ fils, me répondit-il! quel cœur animé & 
** pénétré de l'amour de la patrie, ne s’ou- 
** vrirait pas à la joie, quand les malheurs 
** de cette chére patrie font prêts à finir! 
<< yen ai un PRESAGE CERTAIN: il vient 
** de naître un fils dans la Maifon de ZA- 
** MOYSKI. Cet aimable enfant d'une 
MERE 


| 


| 
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“e MERE DU SANG DE JAGELLON, nous 
** rendra Fean fon illuftre oncle, André fon 
“€ aleul. Ces deux noms qu'il porte, il en 
** égalera la fplendeur. Les féches qui 
** au nombre de trois forment le fond de fes 
‘armes, marquent que par les fléches de 
“la vertu il abatra & détruira les vices. 
** Ainfi, que la nation entiére s'abandonne 
<<fans crainte à des tranfports légitimes ! 


** qu'elle ne ceffe d'invoquer le Tout-puif- 


** fant fon feul foutien ! ,.. 


A ces mots, je m'éveillai, & je remar- 
Quai que ce fonge myftćrieux était heu- 
reufement réalifé. 


€ d 2 


On trouve dans cette piéce une imagi- 
nation vive, riche, brillante: les images 
en font nobles g juftes, les defcriptions 
pompeufes. C'eft ce qu’ exige des Auteurs 
Boileau dans fon art poétique. 


Soyez vif € preffé dans vos narrations ; 
oyez riche €9 pompeux dans vos defcriptions. 


Le tour qu a pris ici l’Auteur, eft ingé- 
meux & adroit. Tous les vrais Polonais 
doivent être touchés en lifant les noms 
E 
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de ces grands hommes que la famille 
ZAMOYSKI ,a en divers tems donnés à 
la nation. — L'auguíte rejeton de eette 
famille qui a fi bien mérité de fes compa- 
triotes, eft donc pour cette même nation 
un préfent du ciel, qui doit étre cher à 
fon cœur. Il héritera des vertus patrioti- 
ques de fes illuftres aïeux; il fera femblable 
aux refpe&ables Auteurs de fes jours ; il fera 
le bonheur de fon pays. 
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ARTICLE SECOND. 


NOUVELLES LITTERAIRES. 


: ESCRIPTION DES VILLES DE BER- 

LIN & POTZDAM, € de tout ce 
qu'elles contiennent de plus remarquable : 
ouvrage traduit de l'Allemand avec privi- 
lege de S. M. L. R. de PRUSSE, & de S.A. 
E. L. E. de SAXE: à BERLIN chez FRE- 
DERIC NICOLAI Libraire fous les arcades 
1769. €9 fe trouve à Varfovie cheg Michel 
Grell. 

On lit dans Pavertiffement mis'en tête de 
cet ouvrage, qu'il a été principalement com- 
pofć pour "utilité des étrangers. Le but 
qu'on s'eft propofé nous paraît parfaitement 
rempli: on n'a oublié dans cette defcription 
aucun des articles néceffaires, utiles. curieux 
& agréables, qui peuvent concourir à la 
fatisfa&ion des étrangers qui défireront con- 
naitre non feulement en gros les deux villes 
Ci-deffus, mais encore les reffources que" 
chacune d'elles offre relativement aux arts, 
fciences, commerce, agréments & comino- 
E 2 
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dités. On pourait étre furpris que Berlin bi 
& Potzdam foient aujourd’hui embellis au Ls 
point que nous les préfente la defcription si 
que nous annoncons, fi on ne connaiffait s 
la force & les reffources du génie aftif, pro- x 
fond, fublime du GLORIEUX MONARQUE » 
qui donne des lois au Brandebourg.  Auñi ci 
quelque riche & abondant que foit le ta- È 
bleau dont on trouve ici une faible efquiffe, dà 
il ne furprendra aucun de ceux qui favent > 
que S. M. P. réunit, dans un degré éminent, kr 
aux talents fupérieurs dans le militaire 8 È 
le politique, toutes les connaiffances litté- = 
raires & fcientifiques. = 
Mais, pourquoi cet éloge? il wen a pas befoin: le 
Les dotes Filles de mémoire Po 
Prendront pour lui lg méme foin, 
Qu'il prend chaque jour pour leur gloire. ce 
ARR PES EEE x 
LE 
ETTRES DE MILORD RODEX, pour < 
fervir a Pbiftoire du 18. fiécle. tas << 
parentum , pejor avis, tulit nos. nequiores ; p: 
mox daturos progeniem vitiofiorem : Hor. is 
DURO LECZE e 
«€ 


„ Ceft ici un roman dans le goût de tant 

d'autres: Auteur seft propofé, ace qu'il 
dit, de mettre la vertu dans un beau jour ; 
mais illui a donné pour pendants des ta- 
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bleaux du vice trop attrayants. ^ Ceux-ci 
pouraient bien fixer par préférence les ieux 
& le cœur d'un grand nombre de leśteurs: 
inconvénient fácheux fans doute pour les 
MŒurs, mais prefque inféparable des ou- 
vrages de cette nature. Ils nous rappélent 
la mal-adreffe de ce prédicateur, qui dans 
un fermon dela Madeleine, para avec un 
foin fi recherché; l'appartement mondain 
de cette illuftre pénitente, qu'aucun de fes 
auditeurs ne fut d'humeur à le quitter pour 
aller à la fainte baume. Nous ne dirons 
donc rien du fond, ni des acceffoires de ce 
roman en forme de lettres. Mais nous 
croyons pouvoir fans rifque préfenter à nos 
le&eurs l'extrait de la feconde lettre (*), où 
Von trouve ce qui fuit. 

** Un homme fingulier a paru; il a dit: 
<< les francais n'ont pas de mufique ; ils 
** croient avoir des opéra, & il n'en ont 
** pas. On Pa cru: & fur fa parole, tout 
** tout le monde s'eft élevé contre la mufi- 
** que francaife. Chacun revenant fur les 
< louanges données pendant un fiécle & 
demi à Lully, à Campra, Rameau, Mondon- 
wille, on a foutenu, écrit & prouvé 
‘qu'on avait cru avoir été amufé par leurs 
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(È) Cette lettre eft écrite de Paris. 
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** chefs-d'eeuvre, mais qu'on s'était trompé. 
“ Dans le fort de cette mode, celui qui 
** l'avait établie, donna un petit opera dans 
** le goût italien, fur des paroles francaifes, 
s< quoiqu'il foutint que la langue françaife 
** n'était pas du tout propre à la mufique. 
Il a été bien recu; on y a accouru en 
<< foule ; on l’aadmiré. Les éloges qu’on a 
** donnés à l'ouvrage, ont tellement enivré 
<< fon auteur, qu'il ne s'eft pas appercu de 
** ceux qu'on a encore ofé donner depuis à 
** Armide, Théfée, Hyppolite €8 Caftor + 
Sans vouloir réveiller ici Ja difpute qui a 
partagé la France en deux feGtes, au fujet 
des mufiques françaife & italienne, nous re- 
gardons le morceau que nous venons de 
tranfcrire, comme renfermant une critique 
aufli vraie que légére. Après tout, qu'a 
gagné Roufeau à fronder, comme il Pa fait 
jufqwici, les' opinions les plus raifonables ? 
le titre de confradifleur mi antrope : con- 
quête peu flateufe. Mais il y * des efprits 
inquiets, qui tout entiers à l’ambition de 
faire parler d'eux, qui les confume, font peu 
délicats fur le choix des chemins qui con- 
duifent à la célébrité, ^ Nous comparons 
ces favants atrabilaires, à ces fléaux de 
l'humanité , qui prennent pour devife, 
oderint, dum metuant. Rouffeau nous paraît 
allez dans ce cas; différent du fameux 


NE HOR 


5 m | 


DD TS x 


k 
L 


Mans 1770. 7r 


Arétin, en cela feulement qu'il n'a pas 
affiché fi à nu limpiété: mais trés-fem- 
blable au mordant Italien, en ce que com- 
me ho, jl n'a fait fervir fes talents qu'à 
dégrader les Lettres, la Religion & la 
Société. 


ADA TRISTE ARIETE 
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DISCOURS de M. LE MARQUIS CESAR 
BECCARIA BONESANA, noble Patri- 
cien Milanais, Profeffeur Royal de la chaire 
nouvellement établie par ordre de S. M. I. 
pour le commerce 69 l'adminifiration publi- 
que, prononcé à fon. inftallation dans les 
Ecoles, palatines. à Laufane chez Fr. Graffet 
€ comp. 1769. ES fe trouve chez M. Grell 
à Varfovie. 

Ce difcours nous a été communiqué fort 
tard ; depuis longtems nous en entendions 
parler par des perfonnes judicieufes & in- 
ftruites, comme d'un écrit plein de grandes 


phie & de la Railon. Quelque pompeux 
que foit cet éloge, la lecture nous a con- 
VAINCUS qu'il était mérité : ceft ce que nous 
allons nous efforcer de faire fentir à nos 
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M. B. deftinć par fon augufte Souveraine 
à faire des leçons publiques des deux 'fci- 
ences les plus néceffaires, les plus négligées 
jufques vers la fin du fiecle dernier, “ces 
«t fciences fi utiles aux Etats, qui font con- 
** naitre les moyens de conferver leurs ri- 
<< cheffes, de les augmenter & d'en faire le 
«e meilleur ufage ,; commence par fe féli- 
citer de l'heureux avantage qu’il vient 
d'obtenir par le choix de fa Souveraine. Ce 

reambule améne tout naturellement l'éloge 
de l'angufte Princeffe qui honore également 
le trône fur lequel elle eft affife, & Phuma- 
nité qu'elle daigne regarder avec une bonté 
utile du haut de ce point éminent de gloire. 
Aprés quoi M. B. entre en matiére. 

Tout n'eft pas dit, tout n'eft pas fait fur 
le fujet intéreffant dE ce Difcours; on attend 
encore du tróne bien des réglements nécef- 
faires pour donner la pe rfe&ion à l'ouvr: age. 
<c Cependant une prédile&ion bienfefante 
«€ veut déja qu'on enfeigne en langue vul- 
«€ gaire cette fcience ( du commerce & de 
ce Padminiftration publique ), qu’une pru- 
<< dence inutile, difons mieux, qu’une pré- 
sec aution dane ereufe SUSE ait aux leux 
cc du public, d'autant plus ss 
se que toutes les fciences en général, 
ec celle de la Le en particulie 
«sg’agrandiffent & s'appr ochent del side 
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<< à mefure qu'elles fübiffent plus fréquem- 
‘ment l'examen & la critique des divers 
<caćnies: Il faut d'ailleurs aus la lumiére 
<< fe repande & foitaidée par le grand reffort 
** dep opinion publique, pour RSA les 
** abus, & furmenter une foule de préjugés 
<< qui réfiftent aux plus fages difpofitions. 
“Ce font ces préjugés qui empoifonnent 
** dans les fujets les plus f:lutaires déter- 
“e minations. Des craintes A des 
<< préventions malignes ou mal fondées, des 
Lx PRO un ufage infruftueux, 
se Poppo ofent conftamment aux nouveautés 
** Jes plus utiles, quoique les plus redoutées. 
<< RCLAIREZ LES HOMMES, VOUS VER- 
“REZ DISPARAITRE CES FANTOMES 
<< DANGEREUX ; -L'OBEISSANCE DUE 
Se AUX ORDRES ,SUPERIEURS$  DE- 
** VIENDRA PLUS PROMTE & PLUS 
<< DOCILE,PARCE QU'ELLE SERA PLUS 
** LIBRE & PLUS REFLECHIE 4. 

Les fciences, pour étre vraiment utiles, 
doivent étre encouragées par les Maîtres du 
monde . il faut auffi que les citoyens qui sy 
coniacrent, fe fixent pour point de vue le 
but glorieux de tous leurs travaux, c. a. d. 
la confiance des-Souverains ; & qu'ils foient 
animés per l'efpérence fondée de partager 
avec eux l'emploi le plus flateur, celui de la 
E $ 


74 JOWRNAL POLONAIS. 


fouveraineté. Mais faut-il fuivre dans 
Pétude des fciences dont on parle ici, une 
aveugle experience ? doit-on préférer Pha- 
bitude: méchanique à à des principes furs, des 
maximes appuyćes d'un raifonement folide ? 
c’eft ce que M. B. ne penfe pas. Il ne fuffit 
pas, felon lui, de connaitre les vérités géné- 
rales, il faut defcendre à tous les details, 
pénétrer fur-tout & dćveloper les combinai- 
fons compliquées de la politique. ** S'il 
<< eft néceffaire, par exemple, de favoir que 
ec les quatre moyens DTE de faire 
ce fleurir le commerce font 1°. la concur- 
«e rence dans le iis des chofes, 2°. l'éco- 
** nomie dans la main d'oeuvre, 3°. le bon 
<< marché dans le tranfport des marchan- 
**difes; 4°. enfin l'intérét modique de 
** l'argent ; il n'eft pas moins effentiel de 
** favoir que l'on anime l'induftrie des ma- 
*€ nufa&ures, en alléseant les droits d'entrée 
<< des matićres premiéres, & les droits de 
** fortie pour celles qui ont été travaillées 
<< dans le pays, de méme qu'en chargeant 
** l'entrée des marchandifes étrangéres, & 
<< la fortie des matiéres premiéres non tra- 
se vaillées ,.. 

Nous DE hafarder ici quelques ré- 
fiexiogs fur le paffage que nous venons de 
tranferire. Il nous paraît que tout ce que 
dit M. de B. dans ce paffage, n'eft pas de la 
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méme jufteffe. Ses quatre principes font 
d'une évidence palpable: mais les moyens 
par lefquels l’illuftre-Auteur propofe d'animer 
Pinduftrie, ne nous femblent pas propres à 
opérer les bons effets qu'il en attend. Nous 
nous fommes expliqués fur ce point dans 
un difcours fur l’architeëture (*), publié à 
Vienne en Autriche en 1762, dont l’Auteur 
annoncé dans le titre ne fut que le préte- 
nom. << Mais c'eft fur-tout au luxe, à ce 
<< fléau des Etats trop refferrés, & qui fait 
**|a gloire & la profpérité des grands ro- 
** yaumes, au luxe que tant de finges des 
** vrais philofophes & des vrais politiques 
** décrient davantage à proportion de ce 
** qu'ils en connaiffent moins les reffources, 
** que les hommes durent ce fuperflu au- 
<€ jourd’hui fi néceffaire, ces embeliiffements 
<< fi délicats & fi recherchés. Ce fut au 
** luxe que lon dut ces arts divins, la pein- 
** ture, la fculture, la gravure &c. Ainfi 
** que toutes les profeflions méchaniques 
** qui fervent l’architefture en fous-ordre ,,. 
Nous expliquámes notre penfée dans une 
note, en ces termes: ** 69 la profpérité des 
** grands royaumes. Pour conferver à cette 
** vérité en fine politique & en bonne lo- 
** gique, toute fa force & fa Jufteffe, il faut 
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<< fuppofer que l'Etat a dans fon propre fond 
<< les premiers élémens du luxe ; que Pin- 
<< duftrie qui les met en ceuvre, eft excitée, 
<< foutenue, encouragée par les profits qui 
<< réfultent de l'exportation chez l'étranger, 
<< d’une partie confidérable de ces produc- 
** tions enfants de la vanitć, de la moleffe 
<< & des jolis airs. Car rien mef plus cer- 
** tain, qu'un Etat qui eft obligé de tirer 
<< du dehors ces mêmes produ&ions, fe rui- 
** nera à la longue, s’il en prend le goût, 
** quelque vafte & riche quon le fuppofe. 
** Un tel Etat eft mis à contribution par des 
** voifins plus faibles mais plus induftrieux. 
** C'était ainfi qu’ avant l'établiffement des 
<< manufa&ures des Gobelins, de la favonerie, 
*e de celles des glaces de $. Gobin, la 
** France était à la merci de Venife & des 
<< Flamands a 

Que prétendons-nous conclure de ce long 
récit de nos propres idées? que la facilité 
qu'on accordera à l'entrée des matićres pre- 
miéres fera de peu d'avantage pour Pencou- 
ragement des manufa&ures, fi la nation eit 
entichće des produétions ćtrangćres. Nous 
aurions donc fouhaitć que M.B.eft pris la 
peine de gućrir fes compatriotes de cette 
maladie aujourd’hui fi univerfellement ćpi- 
démique. Nous foutenons deplus que la 
précaution de charger €S lentrée des mar- 
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chandifes étrangéres, € la fortie des ma- 
tieres premiéres non travaillées, feront de 
la plus parfaite inutilité. La premiere de 
ces déterminations de la part du Souverain 
occafionera toujours des fraudes, des contre- 
bandes; demandera des frais immenfes de 
régie, par l'entretien néceffaire des commis 
qui devront veiller à Pexécution de la loi. 
Ainfi on mettra fans cefe la moitié des 
fujets aux piifes avec l'autre. D'ailleurs la 
vanitć qui ne trouve ren de trop cher, 
paiera les droits, quelque forts qu'ils foient, 
pourvu qu'elle fe fatisfaffe, Le Souverain 
gagnera beaucoup par les douanes: mais 
les fujets s'appauvriront en proportion. On 
eft en droit de nous demander à préfent 
quels moyens nous voulons fubftituer à la 
place de ceux que nous combattons. Nous 
en offrons un fort-fimple: que les Princes 
donnent conftamment l’exemple de n'ufer 
que des produftions de leur pays; cetexemple 
toujours efficace, ménera bientót au but. 


Revenons à M. B. & difons avec lui, que 
pour bien pofféder une fcience, il ne faut 
pas négliger celles qui lui font analogues. 
€ ne chaine immenfe lie toutes les vérités 
** les unes aux autres: ainfi elles font toutes 
<< plus flottantes, plus confufes & plus in- 
«certaines à mefure qu'on les reíferre & 


78 JOURNAL Pozomxars. 


‘qu’on les limite. Elles feront au-con- 
“€ traire plus fimples, plus grandes & plus 
** fures; on leur verra prendre un effor plus 
<< élevé, à mefure qu'on leur ouvrira un 
<< plus vafte champ, & qu'elles s'éléveront 
** à un point de vue plus éminent, 

C'eft ce que M. B. prouve par le tableau 
humiliant de ces tems & de ces pays où les 
armes & l'anarchie féodale étoufaient juf- 
qu'au germe des fciences. Ce morceau eft 
d'une force & d'une chaleur proportionées 
à l'importance de la matiére: l’auteur le 
termine par une réflexion judicieufe s’il en 
fut jamais: que c'eft un canon antipoli- 
tique, que l'oifrveté foit nourie par la bien- 
fefance publique, ES obtienne le prix qui 
nef] di qu'à un utile travail. 

M. de B. veut que tous les membres de la 
fociété concourent à en foulager les befoins, 
& lui foient utiles. Il prétend avec beau- 
coup de raifon, qu'en comparant les divers 
emplois des hommes, on verra avec une ad- 
miration mêlée de joie, la chaîne qui nous 
lie par des offices mutuels : de facon qu'ils 
nous deviendront plus chers & plus refpec- 
tables, ** non à raifon du fate & de la 
<< pompe qu'ils étalent, mais à raifon de 
** l'utilité qu'ils apportent, & des difficultés 
** qu'ils ont la gloire d'avoir vaincues. Ap- 
** prenons une bonne fois, combien peu 
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<< doit être refpeftć l'orgueilleufe indolence 
** de ceux qui au milieu des images ternies 
<< de leurs aïeux, croupiffent dans la parefe, 
<< fur-tout en la comparant au travail bien- 
<< fefant & induftrieux du fimple & groffier 
** agriculteur. En admirant l'auftére céno- 
sę bite, nous ne mćpriferons pas fans doute 
<< Phumble pére de famille partageant un 
** pain, fruit de fes fueurs, avec les tendres 
€ éléves de la nation ,,. 

Il faut voir dans l'ouvrage même le paf 
fage que les hommes fubirent fucceffivement 
d'un état à un autre: comme de chaffeurs 
ils devinrent agriculteurs, commerçants, 
manufa&uriers: comment les échanges fu- 
rent remplacés par la monoie. M. B. afligne 
à ces différentes révolutions les caufes es 
plus fimples, comme les plus naturelles. 
Mais c'eft dans le tableau de la marche du 
commerce, où l'Auteur a déployé une éru- 
dition vafte, une fagacitć pénétrante, un 
jugement folide. Cet excellent morceau 
doit être là dans l'ouvrage méme: on y 
verra. avec fatisfa&ion combien noblement 
M. B. aime à rendre juftice aux Vauban, aux 
Melon, aix Montefquieu, aux Uftaris, aux 
Ulloa, aux Hume, aux Génovéfi. | On voit 
que ceft un grand homme qui couronne 
d'une main judicieufe d'autres grands hom- 
mes, dont il partage les lauxiers. 
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Le refte du difcours regarde principale- 
ment la province du Milanais: nous la fé- 
licitons du choix que PAUGUSTE SOU VE- 
RAINE qui lui donne des lois, a fait, pour 
lui confier le foin des affaires de cet Etat, 
d'un homme que M. B. appćle «un homme 
** rare, à qui les connaiffances les plus pro- 
** fondes d'une vafte littérature font auffi 
<< familiéres que les plus fages maximes du 
<< gouvernement; chez qui les vertus les 
** plus magnanimes, l'affabilité, l'humanité, 
<< l'égalité dame paraifent avec d'autant 
** plus d'éclat, qu'elles brillent dans un plus 
« haut rang. Ce miniftre fi admirable eft 
M. le Comte de Firmian. ^ Le tribut de 
louange que M. B. lui paie ici ne doit pas 
furprendre : c'eft un miniftre de THERESE, 
on doit les grands hommes aux grandsRois. 

Il nous refte à parler de la préface qui eft 
en téte de ce difcours: elle eft Ze main de 
maitre. On y reconnait fans peine un écri- 
vain pénétré de la force de vérités frapantes 
& utiles qui font l'ame de ce difcours ; & 
qui a Part heureux de préfenter fes idées 
fous l'afpe& le plus intéreffant & le plus 
propre à convaincre. Nousallons en tracer 
une ćfquiffe. — «€ N'en déplaife au célébre 
“citoyen de Genéve, toujours éloquent, 
** mais quelquefois un peu trop: fombre, il 
eft 
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<< eft inconteftable que les fciences ont fait 
**un grand bien à l'humanité. | On n'a, 
** pour s'en convaincre, qu' à jeter un coup 
** d'œil rapide fur ce qu'était l'Europe, il y a 
<< deux fiécles, à l'exception de l'Italie, qui 
** appelait alors tous les ultramontains du 
** nom de Barbares (*). On verrait ce 
<< qu'était la France avant le régne de 
** Louis XIV. (**), & pour les fciences 
** mémes, dans quelles ténébres étaient en- 
** core la phyfique, Paftronomie, la chi- 
** rurgie, le commerce, l’agriculture . . . . 
** L'étude qui a fait le plus de bien aux 
** hommes, eft fans doute la philofophie ; 
“€ non à la vérité cette philofophie hardie, 
** qui, fans confulter fa faiblefle; va toujours 
“au-delà de fes forces & de fa fphére; 
** mais cette recherche modeftede la vérité, 
** qui craint autant de la blefier, qu’elle 
** defire de Papprofondir ; & c'elt ce flam- 
** beau qui commence à éclairer les travaux 
“€ de la Politique économique „. 


SPRIT DE SULLY, ou extrait de tout 

ce qui fe trouve dans les mémoires de 

Maximilien de Béthune Duc de Sully, principal 
F 


(7) Introd, au fiécle de Louis XIV. p. 232. 
) Introd. au fićcle de Louis XIV. ibid. 
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Miniftre de HENRI LE GRAND, concer- 
nant lon adminiftration des finances, & fes 
maximes de police xc. à Dresde & à, Var- 
fovie, chez Michel Greell, 1768. 

Cet ouvrage, où l'on trouve réunies en un 
corps lié & fuivi, les maximes les plus utiles 
pour l’adminiftration des finances, ce nerf 
des Etats, & pour la manutention d'une 
bonne police, eft un vrai fervice rendu au 
Public. Les compilateurs ont droit à la re- 
connaiffance de tous ceux qui veulent par 
goût, ou doivent par état s'inftruire dans 
cette partie intéreffante. Ils y trouveront 
les principes les plus lumineux, les axiómes 
les plus fages, pour fonder & foutenir une 
économie prudente, également éloignée des 
excès de la prodigalité, & des bornes trop 
refferrćes de l’avarice, défauts auffi honteux 
pour les Princes, que fácheux pour les 
peuples. 

Parmiles motifs louables qui ont guidć 
les compilateurs, ils veulent fur-tout qu'on 
s'arrête à celui-ci : << ils ont été engagés à 
<< travailler au préfent abrégé, par la confi- 
** dération du peu d’avantage qu'on retire 
** des ouvrages fyftématiques,,, mais felon 
ces MM. ** cette ftćrilitć ne doit pas étre 
** rejetée fur iles ouvrages de cette nature. 

left peu de lefteurs qui foient accou- 
umés à penfer fyftématiquement; à con- 
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ce fidérer les chofes en grand ; & qui puif- 
** fent, ou qui veuillent y employer affez 
<< de tems & de loifir. Voilà pourquoi les 
** ouvrages fyftématiques, dont l'utilité n°eft 
** pas douteufe,, ont produit jufqu’à prefent 
** fi peu de fruit, 

Nous ne craignons pas de dire que nous 
fommes d'un fentiment tout contraire à 
celui de MM. les compilateurs: nous pen- 
fons que les efprits font de beaucoup trop 
portés vers les fyftémes. C'eft une fureur 
qui a gagné tous les états: tout eft (yftéme 
aujourd'hui. Ce mek donc pas faute de 
goût pour les ouvrages fyftématiques, quos 
en retirè peu de fruit. Mais cette utilité 
des ouvrages de cette nature, quelle qu'elle 
puife étre, à parler en général, ef-elle fi 
peu douteufe, dans le cas de l'adminiftration 
des finances ? C'eft ce dont nous ne fommes 
Pas bien convaincus. Nous dirons méme 
hardiment qu'il n’y a point d'étude moins 
fufceptible du ton fyftématique que celle-ci: 
& nous frémiffons encore quand nous pen- 
ons à Law & à fonfyftème, Faut-il ap- 
PUyer notre fentiment de quelque autorité 
refpeStable > Rcoutons Sully lui-même, il va 
être notre garant. La néceffité de mettre 
** une réforme dans les finances, frapant les 
** plus aveugles, le nouveau confeil voulut 
yr 
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<< dans fon commencement, que cet hon- 
cc neur lui fût dà; © il en fit compofer un 
<< projet, par ceux d'entre eux qui fe pi- 
** quaient d'avoir dans l'efprit plus de péné 
*€ tration & de méthode, FRESNE & LA- 
* GRANGE - LE ROI. Mais après qu'ils 
** eurent enfanté fur cette matiére un gros 
<< volume, ił en arriva comme de la plu- 
<< part des fyftémes qu'on a inventés A 
<< qu'on inventera. Rien de plus merveil- 
**]eux dans la fpéculation; rien de plus 
<< (cabreux dans la pratique; & le Roi, 
** qu'ils avaient entretenu des plus magni- 
<< fiques efpérances, ne's'en trouva pas plus 
** avancé au bout de l'année quil avait 
<< pañlée à Paris, attendant de jour en jour 
<< [l'effet de leurs promeffes ,. 


Penćtrćs comme nous le fommes de cette 
vérité en politique, que les gouvernements 
différents dans leur conftitution, ne peuvent 
être ramenés, fans danger, fous une meme 
forme d’adminiftration, nous n'avons garde 
de recommander à la nation Polonaife l'ou- 
vrage dont nous parlons, comme devant être 
le bréviaire des perfonnes qui fe trouvent à 
la téte des finances de cet Etat; mais nous 
ne laifferons pas de dire que tout gouverne- 
ment, quelque forme d'adminiftration qu'il 
ait adoptée, y trouvera des vues générales, 


u N 


A} 


MARS 1770. 85 


dont la fageffe de fes miniftres poura faire, 
avec les modifications requifes, une heu- 
reufe experience. 
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PRZYPADKI ROBINSONA KRUSOE, 
Z Angielfriego igxyka na Francufki przeto- 
Zone y jkroċone 

CD PANA FEUTRY 

Teraz Oyczyfiym igzykiem mydane. 

2 Volumes in Svo. Yarfovie chez, Michel Grell 
1769. 

c. a. d. AVANTURES DE ROBINSON 
CRUSOE, ouvrage traduit de l'anglais en 
francais, par M. FEUTRY, à prefent tra- 
duit en langue maternelle (polonaife) &c, 


B es favants & les gens de lettres, pour fe 
- relâcher de leurscontentions ordinaires, 
fe font des divertiffements particuliers, fui- 
vant la diverfité de leur génie. Ticho- 
Brabé fefait des verres pour toutes fortes de 
lunettes, forgeait & poliffait des inftruments 
de matbématiques. M. d'Andilly cultivait 
des arbres. Barclay élevait des plantes & 
des fleurs. Balzac s'amufait à faire des pal- 
tilles, Peiréfe avec fes médailles & fes cu- 
riofités antiques, l'abbé de MAROLLES 
avec fes eftampes.. Ange Politien chantait 
F 3 
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des airs & jouait du Luth. Rohault allait de 
boutique en boutique voir travailler les ar- 
tifans. Le GRAND ARNAULD li(ait à 
fes heures de récréation les livres agréables 
qui lui tombaient fous la main. GALILEE 
lifait /Arioffe. La REINE DE SUEDE lifait 
Martial. buffy-Rabutin fe jouait avec Pé- 
trone, Catulle, Ovide. | Grotius & Valois 
fe récréaient à faire des vers latins. Guy- 
Patin écrivait des lettres à fes amis, exercice 
aflez ordinaire aux favants. D'autres ont 
pris plaifir à compofer des traités fur des 
fujets bizarres. — C'eft ainfi qu ancienne- 
ment SYNESIUS écrivit de Calvitio ; que 
SENEQUE fit une relation grotefque de la 
mort de l'Empereur Claudius; & que dans 
ces derniers tems Pierrius s’eft avifé de faire 
Peloge de Ja barbe ; HOLSTEIN l'éloge du 
vent de nord; HEINSIUS l'éloge de Pine ; 
que Balzac a fait Je Barbon ; MENAGE la 
metamorphofe du pédant parafite (moumaur) 
en perroquet, & la requête des di&ionaires ; 
SARRAZIN la pompe funébre de Voiture ; 
le P. SOURCIA Religieux de l'Ordre du 
Mont-Carmel, léloge funébre de très - haut 
€5 tres-enfoncć philofophe FRISEZOMORON: 
labbé de SERRAND, le teframent. politique 
de MANDRIN, 65 l'éloge funébre du même. 
Dans le même efprit que les perfonages 
celebres que nous venons de nommer, un 
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favant de cette capitale, dont tous les mo- 
ments font précieufement employés, a pris 
dans. fes heures les moins intéreffantes la 
peine d'enrichir fa langue d'une tradućtion 
des avantures de Robinfon, cet illuftre avan- 
turier. Mais comme s'il avait craint qu'un 
ouvrage de cette nature ne parüt jurer avec 
la gravité de fon état & de fon caraftere, 
il n'a pas voulu y mettre fon nom; & nous 
a fortement priés de ne le point faire con- 
naitre 

Nous ne dirons rien de cette tradu&ion 
qui doit être déja fuffif ment connue dans 
le pays, fi ce n'eft que nous devons faire 
remarquer qu'elle porte avec elle deux avan- 
tages confidérables, Ie premier c'eft 
qu'elle eft faite d’après une autre traduftion 
francaife, dans laquelle M. F. a judicieufe- 
ment élaeué tout le rédondant 'x Pennu- 
yeux des réflexions à perte de vue, & des 
digreffions trop étrangéres au fond de l’ou- 
vrage, & qui n'étaient propres qu’ à le faire 
perdre de vue, pour trop longtems.  E’autre 
avantage de cette tradu&ion, eft qu'elle ne 
dépare | point i? origi inal. Mais nous recom- 
mandons fur-tout la préface toute entiére 
du tradu&eur. La le&ure de Robinfon ne 
peut Être qu'utiles quoique ce voy ageur 


de cabinet ne doive étre re gardé que comme 
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un roturier dont: les enfants ont [fait une 
brillante fortune, fi on. le compare aux 
Guliyer, aux Mácé, aux Sadeur, aux Baron 
dela Hontan, D'ailleurs on ne peut ręfufer 
à Auteur de Robinfon Phonneur d'avoir fait 
le premier pas dans le pays des efpaces ima- 
ginaires. Mais celle de toutes les imita- 
tions de Robinfon, à laquelle nous donnons 
la palme, c'eft l'allégorie ingénieufe que 
préfentent les voyages de Wanton, ouvrage 
moral autant qu'il en foit, mais plus agré- 
able qu’ aucun de ceux que nous venons de 
citer, fi on excepte Guliver, auquel cepen- 
dant nous croyons que Wanton ne céde à 
aucun égard. 


22 3 dde Pd de 


L'ouvrage dont il eft queftion dans Par- 
ticle qui fuit, ne pouvait être placé plus 
heureufement qu'après celui quie nous venons 
d'annoncer: du-moins il nous paraît que ce 
que nous avons cru devoir en dire, recevra 
plus de force & de juftefle, parla proximité 
des deux ouvrages: ca été notre de&ein. 
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ES AVANTURES,: OU: LA VIE DU 

NOUVEAU ROBINSON,CHEVALIER 
DE KILPAR. Traduëlion libre de l'anglais, 
attribué au célébre M. Fiedling, avec figures; 
deux tomes en un feul volume, à Francfort € 
Leipfik aux dépens de. la Compagnie, 1769. 
65 fe trouve à Varfovie-chex M. Greell. 

Il ne faut pas juger cet ouvrage févére- 
ment felon le titre qu'il porte : c'était fans 
doute celui qui lui convenait le moins. Kil- 
par n’a, à le bien prendre, aucune confor- 
mité avec Robinfon. Il n'eft queftion dans 
ce roman, d'ailleurs fort-fenfé & fort-utile à 
bien des égards, que de la vie d’un militaire, 
qui après des avantures aflez ordinaires, fe 
trouve par un naufrage, jeté d’abord -feul 
dans une île. }l.y pafle quelque tems, en 
compagnie de lui-même ; il y retrouva un 
jour une maitreffe qu'il avait dû époufer à 
Berg-op-Zoom, & que tout devait lui faire 
croire morte. Et pour ne laiffer pas le-ta- 
bleau à-demi peint, le pére de cette Demoi- 
felle, sy trouve peu de tems apres. K. 
époufe fa maîtreffe, avec auffi peu de forma- 
lités qu'on en met dans les mariages parmi 
les fauvages : mais ce n'était pas fa faute ; 
il était lui troifiéme dans cette ile. Son 
époufe le rend pére d'une fille, qu’il éléve 
conjointement avec la mére de cet enfant ; 
FS 
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quand elle a atteint l’âge de dix ans, fes pa- 
rents, par un heureux hafard, reviennent 
dans leur patrie (l'Angleterre). La jeune 
perfonne eft .bleffée encore par un hafard, 
d'un coup de fufil dans une forêt; elle 
meurt de fa bleffure : fes parents lui furvi- 
vent, & fe confolent mutuellement de la 
perte de leur fille ; cen était vraiment une. 
Le cara&ére de Cécile, (c'eft le nom de la 
jeune perfonne),: excite Padmiration: & la 
conftance d'un enfant de 15 ans à fon der- 
nier moment, fa fermeté, fa piété; fa ré- 
fignation, fon amour fi vrai, fi tendre pour 
fes parents, tireraient des larmes des ieux 
les moins difpolés à en verfer. Voilà un 
leger crayon des avantures de K: dans fon 
ile, & depuis fon retour en Europe: celles 
qui les précédent ne font en général guére 
plus intćreffantes. Des affaires de garnifon, 
le fiége de Berg-op-Zoom emporté par les 
Francais, des parties de débauche, de jeu gc. 
voilà ce qu'on lit dans le premier tome. 
Nous avons déja parlé de ce qui forme le 
fecond. Par où donc ce livre peut-il in- 
tćrefler ainfi que nous l'avons dit? par un 
grand nombre de réflexions folides, fages 
& pieufes. C'eft par-là que nous allons le 
faire connaître. 

Le C. K. bleffé à Berg-op-Zoom pris 
d’affaut par les Français, évanoui, fe trouve 
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en reprenant fes efprits, dens une maifon 
inconnue, environnć de gens qu'il ne con- 
naiffait pas mieux. Il demande la mort 
comme une grace, fe croyant au comble des 
malheurs, par la perte de fa maîtreffe, (Mile 
Konigsberg fille d'un riche marchand de 
Berg-op-Zoom, perfonne belle x vertueufe, 
que K. devait ćpoufer). Un Prêtre Fran- 
Çais le confole, le calme, & le ramćne ‘à la 
raifon & à la réfignation aux ordres de la 
providence. ‘° Les difcours de cet homme 
** Pieux achevérent de me fortifier. Tous 
<< les hommes font fils du méme pére, me 
** difait-il; le méme foufle les anime ; ils 
<< doivent s'aimer, fe confoler, s’aider mutu- 
** ellement à fupporter les peines infépa- 
<< rables de l'humanité. Au fond, toutes 
** les religions recommandent l'amour de 
€ Dieu & celui du prochain : il n'en eft au- 
** cune qui ne contribue au maintien de la 
<< fociété ; fans doute je fais les vœux les 
** plus ardents pour que vous reveńiez de 
** vos erreurs, pour que vous marchiez d'un 
<< pas ferme dans le chemin de la vérité, Py 
** contribuerais volontiers d'une partie de 
** mon fane ; mais fi mes larmes, fi mes 
** prićres n’obtiennent pas cette grace du 
<< Ciel, fi mes difcours ne vous perfuadent 
** pas, je gćmirai au fond de mon cœur, 
** fans cefler de vous aimer, je n'en faifirai 
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** pas avec moins d'empreffement toutes les 
** occafions de vous obliger. Pourquoi hair! 
** pourquoi voir avec horreur de malheu- 
** reufes créatures qui inéritent toute notre 
** pitié, & à qui on ne peut reprocher que 
** d'étre plongées dans les ténébres? 

Notre Chevalier chargé de la garde d'un 
fort, fe fait des énemis par fa conftance à 
tenir & foldats & officiers dans le devoir & 
la difcipline, Un de fes camarades moins 
ami des rćgles & de l'ordre, lui fait une 
querelle : K. refufe de fe battre: il ne veut 
tirer l'epée que pour la défenfe de fa patrie, 
ou celle de fa vie... Ces maximes Gothi- 
ques indifpofent fon Corps contre lui, Re- 
tournant chez lui fon agreffeur l'attaque 
brufquement dans'la rue: K. le défarme, 
lui offre la vie. Artkanfon (c'eft le nom de 
l’officier duellifte), reconnait que K. eft le 
maitre de fa vie: mais, ajoute-t-il, notre 
combat ne finira que par la mort d'un. de nous 
deux." Il paffe au méme momentun officier 
du méme régiment ; K. lui remet l'épée d'A. 
& fe retire; << en réfléchiffant fur la bizar- 
** rerie du point d'honneur qui lave fouvent 
** dans le fang de l'offenfé l'offen(e qu'il a 
** reçue; préjugé aufi cruel qu'injufte. Quelle 
** profeflion ! que celle où la bravoure fup- 
** plée les autres vertus ; où quiconque fe 
** bat a toujours raifon: où Pon craint plus 
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cc Je reproche que le crime; où les chofes 
« les plus oppofées telles que la vertu, le 
<< vice, l'honneur, linfamie, la vérité, le 
** menfonge, peuvent tirer leur événement 
<< d’un combat 3 où une fale d'armes eft le 
** fićge de toute juftice ; où il n'y a d'autres 
** droits que la force, d'autre raifon que le 
** meurtre ! 

Dans la nuit du jour de fon combat invo- 
lontaire, K. fauve la vie à une homme que 
plufieurs perfonnes attaquaient à la fois ; 
cet homme eft pourtant bleffé, K. le fait 
porter dans une maifon, il fe trouve que 
Ceft fon énemi qu'il a fecouru. — Celui-ci 
reconnait tous fes torts, & devient l'ami 
chaud d'un homme que, fans raifon, il a 
voulu perdre de fang, froid. 

K. a époufé une femme qu'il avait connue 
d'abord dans une fituation trifte, & obligée 

ar des fecours d'argent donnés d'une main 
noble & gćnćreufe : cette femme devenue 
opulente, par des fucceffions inattendues, 
fauve la vie à fon bienfaiteur détenu en 
prifon, © accufé, à tort, d'un affaffinat. 
Mis: jenning fait connaître l'innocence de K. 
& ils suniffent aux piés des autels. De 
concert époux & l'époufe tirent de prifon 
un M. Bruf, un honnéte homme, qu'un 
fripon de procureur n'avait obligé que pour 
le faire enfuite, à fon gré, languir dans les 
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fers. M. Bruf veut sćpancher en remerci- 
ments, Myladi larréte, lui. donne douze 
guinćes, le retient avec elle à diner, & lui 
promet pour l'avenir des fecours pl is ef- 
caces. . €€ Quelle facon d'obliger ! la plu- 
<< part des bienfaiteurs font rougir le mal- 
** heureux qui eft l'objet de leur libéralité $ 
ec leur gćnćrofitć ćcrafe ; le faite, l'oftenta- 
<< tion percent au travers de leurs bien- 
<< faits; ils fentent leur fupćrioritć ; & ils la 
se font fentir,.  C'eft dans ces grands fen- 
timents trop rares, que Myladi difait 
un jour avec tranfport à fon époux: **Ó 
** mon ami! que les hommes entendent 
<< peu leurs vrais intérêts, lor(qu'ils refu- 
** fent àleurs femblables les fecours que 
€ ceux-ci font en droit d'en exiger! la 
€ nature a mis nos plaifirs dans la pratique 
** de nos devoirs ; quiconque les cherche 
** ailleurs, coure après une chimére « 
Myladi aprés avoir vécu plufieuts années 
comme un ange confolateur, meurt d'une 
maladie àlaquelle tout l'art humain nepeut 
apporter de reméde. Tout eft employé & 
tout eft inutile. Son époux l’adorait; & 
Pobjet de fes tendres fentiments en était 
trop digne. Cette perte irréparable le jéte 
dans le délire ; ce fut fon falut; il prit 
fans connaiffance des remédes qu'il eut re- 
jetés, s'il eüt connu le danger oü il était, 
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<< Quels pincipes! la vie "eft toujours un 
** bien, de quelques maux qu'elle foit tra- 
ce ver(ée ; cet d’ailleurs un dépôt dont 
** nous devons un compte exa& à celui qui 
cc nous l'a confié. 1l ne nous appartient 
** pas de prévenir l’inftant où on nous le 
demandera ,. 
C'était contre fon gré que K. avait pris 
le parti des armes ; il était noble, mais peu 
riche, il n'avait point ^ fait fortune à la 
guerre ; la mort de fa femme fans enfants, 
le remit au méme état où il s'était vu avant 
fon mariage: les parents de Myladi repri- 
rent tout ce qui appartenait À cette femme ; 
& toute la fortune de K. confiftait dans fa 
compagnie. La paix fe fait, fon régiment 
ef réformé, & il falait prendre un parti. 
€€ Je ne puis, dit-il ici, m'empêcher de .ré- 
ce Réchir fur le tort irréparable que les pa- 
ce rents font à leurs enfants; en les contrai- 
gnant d'embralfer un état pour lequel ils 
€ fentent de la répugnance . + + * On a 
<< beau dire, un homme de condition peut- 
cc il être médecin ? peut-il être avocat ? 
** pourquoi non ? je ne vois qu’une chofe 
de incompatible avec la naiffance : ceft la 
Se baflefe; & je ne l'attache qu'au vice ,.. 
Les avantures de K. font coupées pat 
quelques ćpifodes; qui font une agréable 
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diverfion. On lit avec plaifir, même avec 
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admiration, les avantures de Mlle Konifek, 
enlevée à Berg-op-Zoom par un Général 
Francais, qui veut faire fón bonheur, & qui 
ne peut réuffir à laféduire. Elle s'échape 
par la fenétre d'une maifon de campagne. 
Jufqwici tout eft raifonable, parce que tout 
eft naturel. Mais Mlle Koniffek, tombée 
du Ciel dans cette île déferte, où K. a abordé 
peu de tems auparavant ; elt un reífort 
forcé qui crie défagréablement dans la ma- 
chine, Cette méme hiftoire d'une fille pré- 
fentée comme très-aimable & très-vertueufe, 
eft coupée à fon tour, par un autre épifode 
fort-intéreffant. Cette Demoifelle & une 
jeune fille qui n’a pas toujours été fage, 
mais qui lui a aidé dans fa fuite généreufe, 
arrivent chez un philofophe, dont le carac- 
tére était tel qu'il honorait à la fois Phu- 
manité, la philofophie, la vertu & les 
lettres. Il ne vivait que de racines & de 
fruit, ne buvait que de l’eau. Mais il fe 
prétait aux faibleffes de fes hôtes & leur fit 
fervir différentes fortes de viandes. Pour 
lui, ilne changea rien à fa maniére ordinaire 
de vivre. Deux jeunes perfonnes étaient 
étonnées de ce fyftême; voici comme il 
leur en rendit raifon. 
<< Je me fuis retranché depuis longtems 
cc Pufage des viandes, comme contraire, 
com- 
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«comme pernicieux à la fantć; cet ufage 
sc me paraît d'ailleurs bleffer Phumanité. 
cc Les bêtes ont du fentiment : il y a de la 
** barbarie à les en priver, pour fatisfaire 
<< fon appétit. Admirez un peu l’inconfé- 
** quence de l'homme: il trouve le loup 
*€ cruel, parce qu'il mange les agneaux 5 
** & il s'appéle la créature raifonable, la 
** créature par excellence, lui qui ne fait 
** nulle difficulté d'égorger, pour fa nouri- 
se ture, une foule d'animaux de toute efpéce, 
“timides & innocents, de les engraiífer, 
** de les faire fouvent mourir dans les plus 
cc horribles tourments pour trouver leur 
** chair plus délicate 
Nous ne pouvons nous refufer au plaifir 
de rapporter encore deux réflexions de notre 
Auteur, qui quoique répétées depuis des 
fiécles fans beaucoup de fuccès, n'en ont pas 
moins de droit à l’eftime & à l'admiration 
des perfonnes réfléchies. Mlle Koniffek 
devenu Myladi K. dans l’île dont nous avons 
parlé, donne le jour à une fille. ** Il n'était 
** pas queftion de lui donner une nourice 5 
** mais nous aurions été à Londres, que c'eüt 
<< été la méme chofe. Sa mére s'en était 
** expliquée avec moi, dans le commence- 
<< ment de notre. mariage. Jamais, dit 
<< elle, jamais je ne foufrirai qu'un autre que 
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cc moi allaite mes enfants: que de rifques 


«€ de toute efp 


ne courent pas ces inno- 


se centes créatures, lorlqwelles font nouries 
<< par une femme mercénaire? Si vous voyez 


«€ des enfants mal conftitues, 


mal (ains, 


cc faibles, délicats, n'en cherchez pas d'autre 
«€ raifon. Si vous voyez leurs inclinations 
<< vicieufes fe déveloper avec l’âge, & pro- 
se duire, quelquefois les effets les plus fu- 
ce neftes. attribuez-les au lait qu'ils ont fuce. 


se Ah ! mon ami 
<< pas obligée 
€ fon premier devoir. 


| une mére ne ferait - elle 
de nourir fes enfants! cet 
Qui eft-ce qui aura 


cc foin de fon enfant, fi elle l'abandonne. 


ce gít-i| vraifemblable 


qu’une étrangére, 


«€ une femme de la lie du peuple, ait les 


«€ entrailles d'une mére ?,, 


Le Chevalier K. revenu en Europe, fe ré- 
concilie avec la fortune; il fait l’acquifition 
de la terre qui avait appartenu à fa premiére 
femme, & où il avait gagné tous les cœurs 


par fes bienfaits. 


Quand il en prend pof- 


feffion, les habitants lui donnent une fête 
champêtre, qui eft terminée par un grand 
repas donné au château, où le Seigneur & 
la Dame fe confondent avec.ces bonnes gens, 
qui ne peuvent trouver de termes pour mar- 


quer leur reconnaifance. 


Le récit de cette 


Cite améne les réflexions fuivantes: ** Qu'il 


** en coûte peu pour contenter ceux que la 
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«e fortunega placés au-deffous de nôus ! une 
cc legćre civilité, la moindre prévenance 
ec nous lesattache! & qu'il y a d'inhumanité 
66 à leur refufer fi peu de chofe! C'eft ce 
** que font pourtant la plupart des Grands; 
cc on dirait que leurs inférieurs font d'une 
*€ nature différente ; par leurs airs faftueux 
<< & méprifants, par leur ton impérieux & 
ee choquant ils infultent leurs femblables ; 
<< il n’y a pas jufqu' à leur politeffe qui ne 
<< porte l’empreinte, du mépris. : Nous 
placerons à ce propos ici un couplet d'un 
Opéra comique francais qui offre en quatre 
vers le feńs des réflexions que nous venons 
de tranfcrire : 


TI eft facile à la grandeur 

De régner toujours fur notre âme; 
Un coup d'œil gâgne notre cœur, 
Une politeffe l’enflàme. 


Nous finirons ici notre extrait: il nous 
femble que quelque commun que foit le 
fond de cet ouvrage, nous aurons réuffi à en 
préfenter les parties acceffoires, de manićre 
à plaire aux le&eurs qui aiment à penfer & 
à fentir: nous nous confolerons de: n'étre 
pas applaudis par les gens oiffs 8c fuper- 
ficiels. Mais avant de dire adieu à M. le 
C. K. nous avons à lui faire un reproche 
G2 
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très-fondé. - Comment cet homme capable 
de penfer fi jufte, fi folidement, que nous 
Pavons fait voir, ut homme dont le carac- 
téré: parait formé par la raifon éclairée & lå 
faine philofophie, a-t-il pu tout A coup re- 
vétir le faible cara&ére d'une vieille imbé- 
cile, & nous venir raconter d’un ton férieux 
fes rêves? Sur la fin de la maladie de fa pre- 
miére femme, il voit ** des fpe&tes, des làm- 
<< beaux fanglants de chair himiaine, des 
<< offements confufément épars cà & là, 
<< une femme belle comme un ange, tomber 
<< tout àcoup au milieu deces reftes fanglans 
<< de l'humanité; &c. Qu’ y a-t-il donc de 
fi étrange, qu'un mari qui aime tendrement 
une époufe mourante, foit troublé la nuit 
par. les penfées triftes qui l'ont affe&é pen- 
dant le jour. Voilà la caufe ordinaire de 
ces rêves fi fignificatifs : les autres font les 
effets des vapeurs que les aliments envoient 
plus ou moins facilement au cerveau. 


M 
> 


A l'occafion des voyages ES avantures de 
Robinfon Crufoé &c. dont nous venons d'an- 
noncer une traduftion polonaife, nous avons 
cité, comme une imitation de ce genre 
d'écrire, les voyages de Wanton. Ce dernier 
ouvrage porte le titre (invant: VIAGGI 
DI ENRICO WANTON, „ALLE TERRB 
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INCOGNITE AUSTRALI, ED AL PAESE 
DELLE SCIMIE &c. c. a.d. voyages de 
Henri Wanton aux terres auftrales, & aux 
pays inconnus des finges &c. avec cette épi- 
graphe : SIMIA, QUAM SIMILIS, TUR- 
PISSIMA BESTIA, NOBIS! 

Nous croyons faire quelque plaifr à nos 
lefteurs, fur-tout aux jeunes perfonnes 
qui jouiffent encore des doux charmes de la 
liberté, en leur préfentant ici la tradu&ion 
d'un morceau de cet ouvrage, dans lequel, 
du-moins felon nos faibles lumiéres, il nous 
parait qu'on trouvera, outre la fingularité 
de l'idée, une critique ingénieufe. 

Notre voyageur raconte qu'il fut invité 
à une grande féte qui fe donna au palais 
d'un des premiers feigneurs de la cour. 
Comme tout était nouveau pour l'étranger, 
il fut frapé de la maniére dont cette fête fe 
pafa; il voyait’ toujours la méme chofe : 
(c'était un bal), mais fur-tout la danfe le 
furprit étrangement, & par fa conftante ré- 
pétition le dćgolita. © Comme il était bien 
loin d'y entendre fineffe, il ne voyait dans 
cette sa (le menuet) que du mouvement. 
Un vieillard qui ne danfait pas, lui donna 
fur cette aes une explication à laquelle 
le voyageur ne s attendait gućte, & à la- 
quelle les le&eurs s’ittendent auff peu. Qui 
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croirait en effet, que du menuet on pût tirer 
une morale fort-utile ! c'eft pourtant ce qui ré- 
fulte de l'éclairciffement donné à Wanton, par 
le vieux feigneur: maisécoutons l'un & Pautre 
0j ** Fù dato ordine di principiarfi la 
fefta: una giovane fcimia, alla deftra d’un 
<< zerbinetto, furono quelli ch? erano li defti- 
ec nati a formare la prima danza. — Offervai 
«e quel ballo, con attenzione, e finceramente 
se defcriverò quello che mi cade fotto gli 
ec occhi. Quefti A te, C che credo folfero più 
<< tofto amanti che fpofi, fi falutarono reci- 
<< procamente con sA inchino ; poi ftretti 
<< per la mano, s’avancarono alii paffi, 
«e zoppicando ora da un fianco, ora dall 
** altro, e fempre caminando col calcagno 
ec pdg ke Si lafciaróno dopo que’ primi 
<< paffi; e quanta era ftata l'unione prima, 
66 altretanto fü l’allontanamento che face- 
«e vano rimarcare. Se la femina girava alla 
ec deftra, lo fcimio fi ritirava alla finiftra 5 
<< poi cambiando rifoluzione, quefto s'invia- 
«e va alla deftra, e quella verfo la finiftra 
se fugiva. In Quella diftanza pareva, che 
cc poneffero tuto il loro ftudio è non cami- 
** nare d'accordo: può dunque immaginarfi, 
“che fi veniva in capo alla fcimia di pot 
<« verfo l'oriente, prendeffe il cavaliero la 
** determinazione di fuggire al occidente. 


(*) Chap. 23. p. 194 & fuiv. 
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se Dopo replicate fimili. fughe, parve che 
ce conveniffero di riunirfi: in fatti allun- 
es earono un bra riccio, fi ftrinfero la mano 5 
ma = fi divifero. Tentarono di nuovo 
cc la pace, e l'altra mano doveva efferne il 
legame. Senza faperfi la caufa, di nuovo 
se fi ái (guftarono, e replicarano le primi paffi, 
cc evitandofi fecondo l'ordine defcritto. Fi- 
<< nalmente ftanchi di repetere le medefime 
<< cofe. corfero a ftringerfi con ambe le mani, 
cs fi falutarono di nuovo, e fi diviferono per 
'pre. 
<< Quefta 


inezia perenne, che chiamano 
" ys ò: credendo che una nuo- 
cc va danza doveva alla prima fuceedere, 
lla quale fperavo di guftare qualche cofa 
lore. m’applicai a mirare la nuova 
<< coppia, che s'accingeva a formarla. Con 
se mio rammarico vidi repeterfi głifteffi 
<< giri e le fteffe azioni: in fomma per più 
. fi continuò il medefimo gioco con 
<< (ommo mio tedio, e con app rlaufo e pia- 
<< cere di tutta l'alflemblea. Ero vicino ad 
<< un vecchio fcimio, che ftava park 


cc alli danzatori comme fofi ella la pri- 
« ma volta, che a fimile eëacolo inter- 
es yenile. - Credei lecito intetrogarlo del 


« nome di quell’ eterno ballo, e hits 
se darmi qualche fpiegazione d'un enigma 
G 4 
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<< che non intendevo, e che pareva mi una 
<< pura bagatella. Il vecchio ch'era gentile, 
** non fi degnó per aver io interrotta la fua 
<«attenzione , e cortefemente cofi mi 
<< rifpofe. 

** Anticamente, difie, furono in voga gli 
<< prefenti coftumi, che a chi non hà cogni- 
sezione dell’ antichità fembrano affato 
<< nuovi. Era il medefimo l’ufo del conver- 
ce fare, edi trattar colle Dame. Li noftri 
<<faggi antenati, vollero in quefta danza, 
**(che chiamarono BALLO D'AMORE » 
** darci un’ iftruzione, o più tofto una cri- 
<< tica di cio che fuccede in quefta paflione. 
<< S'intraprende con fincerità e con rifpetto 
<< d'entrambe le parti amanti, lo che vienne 
<< fpiegato e d’all’accompagnarfi tenendofi 
<<per la mano, e per il graziozo faluto. 
‘€ Dopo breve .tempo manca l'unione e la 
<< buona.creanza ; quindi avrete veduto lo 
<<fcimio rimetterfi | capello in teta, e 
<< difunirfi dalla compagna. Quel zapicare, 
<< una volta d'un piede una volta dell'altro ; 
< e quel camihare colla punta de’ piedi, 
<< fignifica nel primo cafo l'incertezza perla 

«e rifoluzione del matrimonio, che li fà 
** bilanciare ora alla libertà, ora al dolce 
ss legame ; e nel fecondo la circofpezione 
e di non impegnarfi a piedi franchi in un 
<< cammino tanto fpinofo. Le fughe, i ri- 
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se tiri, e le oppofizioni fono li foliti artifici 


<< per render piu preziozo un acquifto, che 
** ottenuto con troppo facilità perderebbe 
<< il {uo pregio. Le mani, che'a vincenda 
<< fi ftringano, fono li primi impegni, non 
<< però completi, a’quiali fuccedono fempre 
<< nuove- ambiguità, | Finalmente è ftretto 
<< ilnodo co! fimbolo delle due mani; dopo 
6 il quale fi rinova il faluto, e fi dividono 
<< intieramente le parti, per fignificare, che 
<< appenna formato il vincolo, fi pentano 
<< d’aver lo ftretto, e che con tutta la civiltà 
<< fi permettono di-rivolgerfi- fcambievol- 


** mente dove loro piace, con ficurezza di 


<< non poter più riunire gl” animi, già nau- 
<< feati per il poffeffo ,,. 

On donna le fignal pour commencer la 
fête : une jeune Guenon à la droite d'un 
petit-maitre, formérent la premiére danfe. 
P obfervai avec beaucoup d'attention ce 
ballet; & je dirai ici franchement ce que 
je vis. Ces deux perfonnes, que je pris 
pour des amants, & non pas pour des époux, 
fe faluérent mutuellement par une3nclina- 
tion ; puis fe tenant par la main, ils s'avan- 
cérent de.quelques pas; boitant tantôt d’un 
côté, tantót de autre; & marchant toujours 
le talon élevé, Ils fe quittérent après ces 
premiers pas; & autant ils avaient d'abord 
G $ 
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montré d'union, autant firent-ils voir d'éloi- 
gnement: Sila Dame tournait à droite, le 
Cavalier fe retirait à gauche ; & cha ngeant 
enfuite d'avis celui-ci allait à droite, & celle- 
là fuyait à inge Dans cet éloignement, 
il femblait qu'ils miffent toute leur étude à 
ne marcher point enfemble: on peut donc 
aifément penfer, que s'il prenait envie 4 
la Guenon de (e porter vers Porient, le finge 
prenait le parti de tourner vers l'occident. 
Apres gne urs fuites pareilles, on aurait cru 
qwils allaient fe réunir: ils avancérent en 
ettet un bras, fe ferrérent la main ; mais ils 
fe diviférent enfutite. Ils effayérent une 
feconde fois de faire la paix, & l'autre main 
devait en étre x lien ; fans qu'on en péné- 
trât là caufe, ils fe dégoutérent encore, '& 
répétérent les premiers pas, s'évitant dans le 
méme ordre que devant. Enfin las de ne 
faire que les mémes chofes, ils coururent 
Pun à Pautre, s'embrafférent des deux mains, 
fe faluérent derechef, 8x fe féparérent pour 
toujours. 

Cet ennui éternel, qu'ils appélent ba], me 
dégoûta : croyant qu'une nouvelle danfe 
ferait plus agréable que la premiére, je 
m'attachai à confidćrer le nouveau couple 
qui fe préparait à la former. Pour mon 
malbeur, je ne vis que les mémes tours & 
les mêmes aCtions ; enfin pendant plufieurs 
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heures on continua le méme jeu; ce qui 
fut fort epplzudi par toute l'affemblée, mais 
ce qui m’ennuya beaucoup. 

Je me trouvais près d'un vieux finge, qui 
prêtait à la danf: une fi grande attention, 
qu'il femblait étre là pour la premiére fois. Je 
crus pouvoir fans indifcrétion lui demander 
comment on appelai it ce ballet éternel, & 
le prier de me donne r quelque éclairciffe- 
ment fur une énigme que je ne po! uvals 
comprendre, & qui me paraiffai it une pure 
Bagatelle. Le vieillard qui était aimable, 
ne fut point offenfé de la liberté que j'avais 
prife de troubler fon attention ; & me ré- 
pondit civilement en ces termes. 

Anciennement, me dit il, les mémes cou- 
tumes qui régne ent aujourd’hui pa nous, 
furent en vogue; & elles ne paraiffent nou- 
velles qu'à ceux qui ont peu de connaif- 
fance de l'antiquité : C'était alors, comme 
aujourd'hui, le méme ufage de corre lié 
& de traiter avec les Dames. Les fages 
nos ancêtres dr dans cette ues 
(qwils appelérent ballet d'amour) « donner 
une inftrudion, ou plutôt une critique de 
ce Qui fe paffe dans la paffion am dune 
On s'y porte dans le commencement avec 
fincérité & refpe&. de part & d'autre ; c'eft 
ce qui eft marqué par la maniére de s'ac- 
compagner en fe tenant par la main, & par 
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le falut gracieux que fe font le Cavalier & 
la Dame. En peu de tems, l’union & la 
confiance s'altérent ; de- là vous aurez vu 
que le finge s'et couvert, & s'eft féparé de fa 
compagne. Cette marche en boitant tantót 
d'un côté, tantôt de l'autre, & toujours fur 
la pointe du pié, fignifie dans le premier 
cas l'incertitude au fujet du mariage, par 
une fuite de laquelle les amants balancent, 
penchant tantôt vers la liberté, tantôt vers 
le doux lien; & dans l'autre cas, la circon- 
fpeftion qu'ils apportent pour ne fe pas en- 
gager, à piés francs dans un chemin fi épi- 
neux. Les fuites, les retirades, les oppo- 
fitions font les artifices qu'on emploie d'or- 
dinaire, pour rendre plus précieux un bien 
qui, dés qu'on l’a obtenu trop aifément, 
perd de fon prix. Les mains que l'on fe 
ferre tour-à-tour, font les premiers gages, 
mais gages imparfaits, auxquels fuccédent 
toujours de nouvelles difficultés, Enfin le 
nœud fe ferre, comme le marque le fimbole 
des deux mains; apres quoi revient le falut, 
& les intćreflćs fe fćparent tout-à-fait, pour 
fa're entendre que ce lien à peine eft formé, 
que chacune des parties s'en repent égale- 
ment, & qu'avec toute la civilité poflible, 
als fe permettent mutuellement de tourner 
Qu leur plait; avec affurance de ne pou- 
voir jamais plus réunir leurs efprits & leurs 
cœurs déja dégoütés par la poffeflion. 
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Nous ne ferons aucune réflexion fur le 
fond de cette allégorie: chaque leftéur con- 
fultera fon propre coeur, qui lui en dira bien 
plus que nous n'en pourions dite. Mais nous 
ferons obferver aux étrangers quelques in- 
congruitćs que nous avons eu lieu de re- 
marquer, dans les bals où nous nous om- 
mes trouvés, relativement à la maniére dont 
le menuet doit être danfé. 

Nous n'avons pu nous empêcher de rire 
fous cape, en voyant des Cavaliers du bel 
dir, danfer le menuet fans chapeau, ou le 
chapeau à la main, crainte de déranger 
l'élégance de leur frifure. Nous ofons dire 
à ces MM. que Ceit une faute contre le 
genre d'une danfe grave, qui ne demande 
pas pour á&eurs des PANTINS. Quand on 
adopte des ufagés étrangers, il ne faut pás 
prendre la licence de les corriger, à moins 
d'étre furs de faire mieux. Un autre faute 
encore, eft celle de ne donner la main à la 
Dame, qu’ après la révérence faite. & en 

commencant la premiére mefure. Le Ca- 
valier doit donner àla Dame la main en 
labordant, la lâcher après la premiére révé- 
rence qui eft pour l'affemblée, & la reprendre 
à la premiére mefure. Toute autre ma- 
nićre de danfer le menuet eft gauche & 
maulfade. 
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. IN FAvUsTISSIMOS 
ATQUE OPTATISSIMOS 
NES ALLER AS 
CELSISSIMI PRINCIPIS 

ADAMI ALEXANDRI FELICIS CZARTO- 
RISKI, ANGELI DURINI EX COMITIBUS 
MODOETLÆ ARCHI-EPISCOPI ANCYRANI, 
PER UTRAMQUE POLONIAM ET MA- 
GNUM DUCATUM LITUANIÆ CUM FA- 
CUL. LEGATI A LATERE, NUNTII APO- 
STOLICI, CARMINA GENETHLIACA, AD 
CELSISSIMUM PATREM ADAMUM CZAR. 
TORISKI SUPREMUM PODOLIÆ DUCEM. 
Varfaviæ, Anno Domini 1770. 


c. 4. d. 


POEMES GENETHLIAQUES A L’OCCA- 
SION DE L'HEUREUSE NAISSANCE DĘ 
TRES-HAUT PRINCE ADAM ALEXANDRE 
FELIX CZARTORISKI, PAR S. E. MGR. 
ANGE DURINI DES COMTES MODOETI, 
ARCHEVEQUE D'ANCYRE, NONCE ET 
LEGAT A LATERE DANS LUNE ET 
L'AUTRE POLOGNE, AINSI QUE DANS 
LE GRAND DUCHE DE LITUANIE, DE- 
DIES A TRES- HAUT PRINCE ADAM 
CZARTORISKI GENERAL DE PODOLIE, 
PERE DE L'ENFANT NOUVEAU NE. 4 
Far[ovie x770. 
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Il aurait manqué un fleuron précieux à la 
Couronne que la Pologne favante & litté- 
raire a confacrée dans fes tranfports de joie 
& de raviffement, au jeune Prince CZAR TO- 
RISKI, fi M. le Nonce DURINI n'avait 
mêlé fes.fublimes accords aux voix qui ont 
chanté un événement fi heureux pour 
une des premiéres familles de ce Royaume. 
L'ouvrage de M. le Nonce nous a été connu 
tard; parce que tous nos vœux. n'ont pu faire 
naitre encore une occafion favorable pour 
nous, de comtempler de prés, un favant 
aimable, que depuis longtems nous admi- 
rons de loin. Le recueil que nous annon- 
cons, renferme des piéces de divers genres : 
d'abord on y trouve un poème en vers hé- 
roiques:, qui eft fuivi d'un bendćca(fyllabe, 
après lequel on lit une élégie ; enfuite vien- 
nent une ode, des épigrammes, ttois bendé- 
caffyllabes, & plufieurs petites piéces libres. 
Le tout eft terminé par une épigramme que 
Pilluftre Auteur adrefe à fon livre & aux 
Zoiles, ces critiques odieux qui femblables 
aux barpies, empoifonnent tout ce qu'ils 
touchent. 

Nous pourions tracer d’un feul trait, le 
mérite de lAuteur & des différentes piéces 
de fon ouvrage, en difant qu'on trouve 
dans fes vers béroiques le feu & la jufteffe de 
Virgile, dans fes hendécaffÿllabes la douceur 
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de Catullé; dans fon ode la majefté 8 
l’enthoufiafme d’Horace, dans fes ćpigram- 
mes lefel & le piquant de Martial. 

Mais cette manićre de faire connaître des 
écrits, vife tant foit peu à la parefe: jufti- 
fion$ par des morceaux de chacune de ces 
piéces, l'idée haute & fondée que nous 
avons voulu eri donner à nos lefteurs. 

Dans fon poćme $. E. s'adreffe tout en 
commençant, aux illuftres ancêtres du jeune 
Prince, qu'il appéle à jufte titre, les grandes 
ames des Fagellons, race divine, admife au 
confeil fupreme des Dieux, les vainqueurs 
des peuples, € les modéles des Rois: & il 
les invite à baiffer léurs regards & à les 
arrêter fur la couche de leur petit neveu. 


Magne anime $) AGELLONUM, divum alta 
propago, 

Concilio Sfovis inferta, Superumque choræis, 

Vittores populorum, € regum exempla, Nepotem 

Cerniie replentem teneris vagitibus auras. 


Les Dieux, continue S. E. devenu; plus 
propices, ne veulent point détruire la race deg 
héros, ni L'EMPIRE DES DESCENDANTS 
DE LECH, puifqwils accordent aux Polonais 


un fi digne rejeton de la famille de J4- 
GELLON, 


Non 
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Non penitus-genus heroum convellere divi 

cam faciles, nec res LECHUM delere parati, 

Cum talem LECHIS puerum de ftirpe JA 
GELLA 


Annuerunt. 


Cet enfant qui-retrace les portraits au- 
guftes des illuftres Auteurs de fes jours, qui 
rendra à la patrie leurs vertus militaires &c 
pacifiques, eft un grand préfent des Dieux. 


= - - - fuperorum en pignus grande Deorum 

Nafcitur ; atque BIBIS" LUCEM, magnojque 
parentes 

Ore refert, referet aique artibus olim 

Militie & "pacis. 

L'Auteur paffe au portrait du jeune Prince: 
Ceft une miniature d'une extrême. délica- 
tefe, mais qui offre des traits de force ; 
comme quand il le compare à Mars dont 
Junon vient de rendre Jupiter pére, & qui 
porte déja dans fes ieux toute la majefté de 
fon pére, qui fe plaît à en manier de fes 
mains tendres, des armes terribles. 

M. le Nonce eft heureux dans fes com- 
paraifons. La joie de Varfovie, la noble 
fierté avec laquelle la wiffule, ce Roi des 
fleuves de Pologne, fépare fes eaux, rompt 
les chaines fous lefquelles la rigueur de 
Phyver le tenait captif; les tranfports 
H 
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d'allégreffe que faitćclater la Lithuanie, ceux 
de la vaillante Volbinie, de la riche Pruff®, 

e la Ruffie (Blanche) & de la fertile Podolie, 
ceux enfin de la martiale Mafowie ,. font ici 
rendus avec une chaleur qui en fait des tà- 
bleaux animés & intéreffants. Nous pen- 
fons qu'on admirera fur-tout le choix judi- 
cieux des épithétes. 

L'Auteur ne fe borne pas à tracer les heu- 
teux deftins de (on jeune Héros: la matiére 
était ample & féconde; il n'eft aucun des 
Princes de l'augufte Maifon de Czartoryfri, 
qui ne foit recommandable par des vertus 
éminentes qui lui font propres ; & M. le 
Nonce fait fumer pour chacun d'eux fon 
encens: mais fa main, en le répandant, ' eft 
adroite autant que libérale. 

C'eft fur-tout ici qu'on trouve un effor 
heureux autant que hardi, de la brillante 
imagination de Mgr. le Nonce. Jupiter, 
fous la forme & les traits d'AUGUSTE, 
( Mgr. le P. P. de Ruffie grand-pére du prince 
nouveau né) pénétre dans le palais où 
repofe le jeune prince; il lui infpire l'amour 
vrai de la vertu, le génie de fes aïeux & 
celui de fon augufte pére, leur feu, leur fer- 
meté. Mars lui donne fon courage: Minerve 
le doue de fon double efprit, également 
utile dans la guerre & dans la paix: Apollon 
lui donne fon génie, fes mœurs douces, fon 


a MAS 162 ad aus Venu Tak GÀ fasd pó bad PÓŁ 


Mans 1770. 115 


ćloquence. Aprés quoi le génie tutelaire de 
la Pologne, en préfence de tous les Dieux, 
le comble de toutes les richeffés, & de tous 
les dons du cœur & de l’efprit. Cependant 
les parques, d’une main avare, tournent leur 
fufeau , ajoutent les mondes aux mondes, 
font gliffer entre leurs doigts des fils d'or, & 
un nouveau fiécle d’or luit. Pendant ces 
heureux arrangements, le deffin prononce 
fes oracles. Mais n'affaibliffons pas l'éner- 
gique morceau que nous avons ici en vue 5 
confervons-lui toute fa force, en rapportant 
les termes originaux. 


Audite heec, inquit, fuperi, & fpes difcite veftras. 
Hicce infans, in quo matremque patremque vi- 
detis, 

Incipiet fimul ut tremulis infiftere plantis, 
Incipiet doas Parnaffi ardere forores, 
Et [apientum artes, dotirinarumque reperta 
Nofturna teret ifte manu, teret ifle diurna s 
Qui primosregnorum ortus, atque inclyta narrant 
Fata ducum, fanis magnas qui legibus urbes 
Fundarunt, populo €? norunt dare jura legendo ; 
Qui cultus hominum varios EF nomina præbent, 
Atque docent certos mundi cognofcere fines, 
Et nemorum anfrattus dubios, atque alta pro- 
funda, 
Ft curfus varios fluviorum, €? culmina montium 
Defcribunt tabulis; fera munera militie 
H 2 


x16 


Qui tradunt, que nempe Duci fit cura adhibenda 
Seu moveat, Jeu caftr alocet; quibus artibus arces 
Expugnare, quibus detur. defendere ab hofte ; 
Quin PUERO huic dofi monftr abit cura ma- 
giftri. 

Quid mundum  perinane regat - * - - E. 
Her € plura PUER di feet. crefcentibus anni 
Robore dum èrudo Juhi ms, EF idonea BEE 
Maturum grandes Qtas accimget ad ufus. 

ET DIGNUM GENITORE PROB ET, NON 

DEGENER ALTI 
VIS ANIMI; dabitar, dabitur PUER o tibi 
nofcere cuntia, 

PAR CUNCTIS PUER UNUS ERIS --- 
Te formet VIRTUTE PATER, PIETATE 
REFORMET 
Te MATER, rwfumque animis PATER im- 
pleat eus 
Infpiret Martifque faces €? Apollinis artes ; 
Imperet ai dulces animos, mentemque benignam 
MATER ACIDALIO VENERIS FORMO- 
SIOR ASTRO. 
ejudicii magnum pondus PATER addat, acumen 
Ingenii M ATER; legum documenta feveram 

Sufticia normam, decus inviolabile juris 

Te Pater edoceat; pia munera MATER honefti 
PLENA, preces, vota € quid clementia leni 
Suggerit impulfu, referes PUER atque parentum 
Alternis dotes; REPETENTEM EXEMPLA 
TUORUM, 
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AUGUSTUS (©) te accendat AVUS, ma 
guufgue MICHAEL (*) 
fago, ifie toga quo non prefiantior alter. 
Dares Ober etrré PEREZ LIN 


Nous ne nous étions propofé que de jeter 
un coup d'œil rapide fur les poćfies de $. E. 
+ nous nous fommes trouvés emportés 
par le charme qu' infpirent les beautés fan$ 
nombre qui y font répandues. En lifant 
ces mots, par cunétis puer unus eris: 
nous avons penfé au tu Marcellus eris, 
de Virgile, & nous nous fommes, comme 
Livie, fentis pénétrés de ces mouvements 
tendres que l'amour maternel excitait dans 
le cœur de cette augufte Princefle, & qui 
ont été excités dans le nôtre par la refpec- 
tueufe reconnaiffance que nous confervons 
fidélement & chérement pour la perfonne 
de S.A. Mgr. LE PRINCE GENERAL, & 
m ir les bontés dont il nous a comblés. 

„es bornes d'un extrait ne nous permet- 
E. p us de nous étendre fur les autres 
pieces de ce recueil: mais nous pouvons 
al "AE nos lecteurs, -qu'elles ne le déparent 
pas, méme qu'elles embelliffent, chacune 

H 3 


S. A. Mgr. le P. P. de Ruffie. 

) S. A. M. le P, Czartoryfki, Grand-chan- 
celier de Lithuanie. 
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dans leur genre, celle que nous venons de 
prefenter. Abuso |. . difte omnes. Nous 
allons, dire un mot de la favante préface 
qui fe lit en tête de ce méme recueil. 

Celt tout à la fois une préface & une 
épitre dédicatoire à $. AL TESSE Mgr. LE 
PRINCE GENERAL. C'eft à ce Prince à 
qui S. E. Mer. le Nonce adrefle l’éloge du 
Prince fon fils. Quel choix plus judicieux 
aurait pu faire le refpeËtable Auteur, que 
celui de la perfonne d'un Seigneur accompli 
pour protecteur des chants de fa mufe, con- 
facrćs a célébrer les hautes deftinées d'un 
jeune prince en qui on verra revivre ce prince 
augufte à qui il doit le jour? D'ailleurs c'eft 
au favant imbu de toutes les fciences, que 
Mgr. le Nonce offre des ouvrages avoućs 
des neuf fœurs: tel Homére eût pu confacrer 
fon Iliade à Apollon. Au-refte cette juftice 
que nous rendons ici avec tant de plaifir à 
S.A. Mgr. le Prince Général, il Pa obtenue 
déja des longtems, non feulement de fes 
compatriotes , mais encore des diverfes 
nations étrangéres qui l'ont admiré dans 
leur fein, & au milieu desquelles il n'a point 
paru étranger, grace à la connaiffance pro- 
fonde autant que vafte, que S. A. poffćde des 
langues les. plus intéreffantes de l'Europe. 
Mais il et tems de finir: on croirait que 
Pinterćt fatisfait, ou en efpćrance, parlerait, 


e 
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quand nous ne ferions entendre que les 
échos de la voix publique.  Gratitudini 
noftra adfcriberentur qua funt. CELSISSIMI 
PRINCIPIS virtutum encomia. 


LI ba Log b NN A o Nar 


ANECDOTES. 


Y. 


prés la bataille de Villa-viciofa, dont le 
gain affermit la Couronne d'Efpagne 
fur la téte de Philippe V. on en fefait à 
Louis XIV. de grands compliments, en ex- 
altant beaucoup le bon tour que les affaires 
de fon petit fils venaient de prendre. ‘Le 
Monarque répondit : je n°y ai pourtant en- 
voyé qu'un homme de plus. Mais cet hom- 
me, c'était M. de VENDOME. 


— 


Ft: 


Les députés d'une ville d'Allemagne vin- 
rent offrir à M. de Turenne 100 mille écus, 
pour qu'il les exemtat du paffage de fon 
armée par le territoire de leur ville. Rem- 
portez votre argent, leur dit M. de Turenne, 
mon deffein ni mon intérêt me font pas de 
paler par votre pays. 
H4 
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HI. 

M. de Villars prenant poffeffion du gou- 
vernement qu? avait eu M. de Turenne, on 
lui offrit le prefent ordinaire pour les gou- 
verneurs, qui était de 24000 liv. de France 
(2400 Ducats); celui qui était chargé du 
compliment, ajouta que M. de Turenne, en 
pareille circonftance, l'avait refufé. 4h! 
dit M. de Villars, en prenant la bourfe , ce 
M. de Turenne était un bomme inimitable. 

ARRETE o Eines 
VI. 

Loríque Me. Cornuel voyait de groffes 
girandoles de brillants aux oreilles de fem- 
mes peu Ípirituelles , elle difait :. efi du 
lard dans une fouriciére. 


——— ——Ó 
V. 

Me de Stháal, dont on a les mémoires z 
quelques comédies, difant un jour à une de 
fes amies, qu'elle allait donner fes mémoires 
au Publics celle-ci lui demanda, fi elle dirait 
tout. Ob! répondit Me de Stháal, je ne me 
peindrai gwen buffe. 

ERE 
Ag E: 

Charles XII. Roi de Suéde, ayant fait dire 

au Czar Pierre, qu'il traiterait avec lui de 


la 


fi 
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la paix à Mofcow, le Czar répondit: mon 
frére Charles fait PAlexandre : mais je me 
flate qu'il ne trouvera pas en moi un Darius, 


VII. 

Apres la mort du Maréchal Comte de Saxe, 
une Dame fort-fpirituelle dit: quel domage ! 
quil ne nous foit pas permis de dire un de 
profondis pour un bomme, qui nous a fait 
chanter tant de Te Deum. 


VIII. 

Le Duc de la Trimouille était un Cavalier 
grand, bien fait; mais il avait fur-tout la 
jambe extrémement-bien tournée. Il était 
un jour dans une compagnie de femmes, & 
affe&ait de tourner le dos à une Demoifelle 
fort-aimable, qui pour fe venger, dit tout 
haut: vous verrez que c'efl à moi qu'il veut 
plaire. Cek que ce Duc portait un vilage 
fort difgracie. 


LX. 

Francois premier avait coutume de dire, 
qu'une cour fans femmes, était une année 
fans printems, un jardin fans rofes. | Ce 
fut ce prince qui introduifit le premier les 
temmes à la cour. 

H $ 
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MUSIQUE. 


pus l'efprit huraain a fait de progres vers les 

' fciences, plus les arts ont acquis une forte 
de confiftance & de célébrité. On ferait tenté 
de croire qu'ils font parvenus à leur dernier 
période; & qué c'etait à notre fiécle qu'était 
refervće la gloire de leur empreindre le fceau 
de l'immortalité. La mufique fur-tout tient un 
rang diftingué parmi les arts agréables; elle 
formait autrefois; comme elle fait encore au- 
jourd'hui, une partie des amufements de la fo- 
ciete, & fervait d'ordinaire aux délaffements, 
ou à la vatiété des plaifirs des grands. Mais de- 
puis un certain tems, chacun fe fait une étude 
de cette fcience, & aprés en avoir connu toutes 
les beautés, ils ont fenti avec raifon, que cet 
agrément manquait à leur bonheur. Il ne faut 
donc plus s'étonner, fi les gens, méme les 
moins aifés, fe privent volontairement des 
chofes fouvent effentielles à la vie, pour jouir 
des agréments attachés à ce talent, qui fait 
aujourd'hui l'ame & le charme de prefque toutes 
les focietes. Leur zćle en ce point, ne fe 
borne pas feulement à en jouir eux- mémes ; 
mais ils veulent encore en faire jouir leurs 
enfants; & pour rćuffir, ils en ont fait une 
partie eflentielle de leur éducation. 

Il eft de deux fortes de mufiqu e, l'une vocale, 
& l'autre inftrumentale, C'eft de cette derniére 
dont il eft ici queftion. Le Clavecin mérite a 
bon droit le premier rang dans cette claffe ; 
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& c'eft pour faciliter les moyens de fe lerendre 
familier, que l'Auteur d'un ouvrage qui con- 
cerne cet infirument, s'eft particulierement 
déterminé à en faire part au Public, autant pour 
fon inftruction, que parce qu'il eft jufqu'à pré- 
fent le feul qui ait paru en ce genre. Mais 
comme il eft de différentes routes qui condui- 
fent au point de perfection qu'on fe propofe 
toujours d'acquerir, en fe livrant à une fcience 
quelconque ; de méme auffi, dans le nombre 
des maitres qui enfeignent la partie du clavecin, 
ils s'en trouvent peu qui foient en etat de bien 
faire fentir à leurs écoliers les principes & la 
connaiffance entiere de cet inftrument, & 
d'entrer dans les details de l'harmonie, c'eft-à- 
dire des con/onamces & diffonances qui la for- 
ment. 

Le S. PASQUA maître & compofiteur de mu- 
fique, qui cherche à perfećtioner fon art par 
toutes fortes d'aplications & de recherches, a 
cru, pour remédier à ces inconvéniens, & 
rendre en méme tems un fervice important au 
Public, devoir faire imprimer un ouvrage en 
deux tómes, divifé en quatre parties. 


Dans la premiére, il traite de la théorie de 
la mufigue: il y fait connaitre toutes les parties 
de l'harmonie, ceft-a-dire des confonances & 
diffonances qui la forment; il y joint la mé- 
thode pour bien accompagner, en general, tous 
les mouvements de la bafle, & fait fentir de 
combien d'harmonie ces bafies font fufceptibles. 
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Dans la fecońde partie il donne des lecons qui 
fervent à mettre en pratique, & à exécuter les 
principes de la pretniére ; ces leçons font fi 
fimples & fi faciles, qu'un enfant peut, fans 
maitre, pour peu qu'il connaiffe les notes de la 
mufique, apprendre de foi- méme à accompa- 
gner, en fuivant exactement les régles pref- 
crites dans le premiere partie. 

L'avantage de cet ouvrage eft d'autant plus 
grand, qu'on ne trouve pas par-tout des maitres 
capables d'enfeigner, & de donner des princi- 
pes juftes pour l'accompagnement & Fharmo- 
nie, connaiffances fans lefquelles on ne peut 
jamais fe flater de connaître à fond la mufique. 
Perfonne n'ignore combien. d'amateurs, doućs 
d’ailleurs de talents fuperieurs, ne font pas 
parvenus au degré de perfection quils pou- 
vaient atteindre, pour avoir négligé cette partie, 
faute d'avoir rencontré des maitres capables de 
leur en donner les principes. C'eft ce qui a 
déterminé le dit Sieur Pasqua à donner au 
Public un ouvrage, qu'il a rendu auffi précis 
& auffi intelligible que fes talents ie iui ont 
permis. 

Le fecond tóme eontient un traité de la com- 
pofition. Dans la premiere partie on trouve 
les régles de la compofition, qui fe démon- 
trent plus par pratique que par théorie. La 
feconde prefcrit les régles de la compofition 
a plufieurs parties, avec un traité des fugues 
auffi à plufieurs parties Delle Ricerate, & des 
Canons: & comme nous venons déja de l'ob- 
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ferver, la pratique dans cette partie étant infi- 
niment au-deflus de la théorie, il fe borne à ne 
dire que ce qui eft indifpenfablement récellaire 
pour l'inftruction du Lecteur, fans chercher fon 
amufement. 

['Anteur a eru devoir préférer la Jangue 
francaife connue aujourd’hui de toute l'Europe; 
für-tout des gens bien élevés, en faveur def. 
quels le S. PASQUA eompofé fon ouvrage, uni- 
que dans fon efpéce, & auffi pour en faciliter 
d'autant plus le- débit aux libraires: 

Ces deux tómes feront in quarto tant pour 
la commodité des maitres que des ćcoliers, & 
le nombre des planches dans les deux tÓmes, 
fera à peu prés de cent cinquante. 

On foufcrira en payant pour le préfent ou- 
vrage, chez le.Sr. M. Groell Libraire & Commif- 
faire du Roi, dans Marie-ville jufqu' à la fin 
du mois d'Aoóüt. Le prix de la foufcription 
eft de deux Ducats pour la Pologne & l'Alle- 
inagne, & de viugt-quatre livres pour la France, 
l'Italie &c. Les perfonnes qui n'auront pas. 
foufcrit, paleront un tiers de plus du prix ci- 
deflus fixe. L'ouvrage paroîtra à la fin 
d'Octobre de. cette année. 

On poura foufcrire chez tous les principaux 
Libraires de chaque Pays, qui font priés de re- 
cevojr les foufcriptions, & d'en faire les remi- 
fes: mais toutes les Lettreg doivent être af- 
franchies. 
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O" peut foufcrire dés à préfent, chez F. dai 
Grasser €? Comp., Libraires €? Imp. fur 
à LAUSANNE, pour / Almanac des Marchands, co 
Negogians, Commergans ,, Fabriquans, Manu- 
fatturiers, Magaziniers de la France € de toute fai 
l'Europe ; par Mr. Thomas, un volume in 8°. IL 
à Paris, d'environ 600 pages d'impreffions, pour ça 
le prix de L. 5. de Suifle ou L. 7. ro. de France ga 
pour chaque exemplaire. & 
Cet Almanac indique les adreffes des princi- 
paux Marchands, Négogians, Commergans, Fa- me 
briquans, & Manufaćturiers de toute l'Europe, jo: 
la Nature de leur Commerce; les voies les plus no 
faciles & les moins difpendieufes, pour le tranf- 
port des marchandifes, la réduction des poids N: 
& mefures à ceux & à celles de Paris, il pre- tu 
fente en .outre la réduction des monnoies ro 
étrangéres au cours de celles de France, les de 
ufances des Lettres de Change de chaque ville ti 
commerçante, les jours de grace que l'on y ac- D 
corde & les diligences à faire en conféquence. Fi 
TL eft des milliers de Marchands, (à ce que = 
l'on dit dans le Profpećtus, que l'on peut fe | R 


procurer chez les Libraires fus- nommés) qui 
trop bornés dans leurs correfpondances, tirent 
des environs de chez eux des Marchandifes, T 
qu'ils auraient à bien meilleur compte, s'ils les 

tiraient de plus loin... Qu'ils écrivent à la fois le 


MARS 1770. 127 


pour Je méme objet plufieurs Lettres à plufieurs 
Fabriquans, Manufaćturiers & Magaziniers en 
gros, d'aprés les indications, qu'ils trouveront 
dans cet Almanac, ils feront à méme de faire 
fur leurs réponfes les fpéculations les mieux 
combinées, 

Ce petit detail eft plus que fuffifant pour 
faire fentir de quelle utilité eft cet Almanac. 
Il annonce & produit dans.le monde commer- 
gant, le Fabriquant, le Manufacturier & le Ma- 
gazinier en gros, & il enricbit en méme tems, 
& fans contredit, le Détailleur. 

Cet Almanac étant fufceptible de change- 
mens, à caufe des revolutions qui arrivent 
journellement, on lui donnera tous les ans une 
nouvelle vie. 


On recevra avec empreffement les notes des 
Négocians, Commerçans, | Fabriquans, Manufac- 
turiers, & Magaziniers en gros, qui fouhaite- 
ront faire détailler dans cet ouvrage la nature 
de leur Commerce. * On fera cette augmenta- 
tion ovatis à l'article de ceux qui foufériront. 
Dans le cas contraire, on paiera 12 Sous de 
France par ligne d'impreflion. On invite fur- 
tout à donner leurs indications promptement, 
& franc de port, , Meffieurs les Négocians de la 
Suifle, y compris Geneve 65 once de 
l'Allemagne, & de tous les Pays du Nord, ainfi 
que de l'Italie, l'Efpagne & le Portugal &c. 


Cet Almanac n'a aucun rapport avec les Ca- 
. . . . £. 
lendriers ordinaires: il paroîtra cette Année 
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pour la premiere fois au mois d'Avril prochain, 
& des la prochaine dans le courant de Janvier. 


On foufcrit chez les mêmes Libraires, pour 
l'Encyclopédie militaire, par: une Société d'an- 
ciens Officiers, pour le prix de L. 24. de Suiffe 
ou L.36 de France, l'année complette, franc de 

ort àLausANE, On limprime actuellement 
à Paris d'où on leur en enverra des Profpećtus 
inceffament. i 

On.foufcrit aufi chez eux, pour les Ephe- 
gnérides du Citoyen, ow Bibliothèque raifonée 
des Sciences Morales €? Politiques 8°. 12 volu- 
mes par année, qui paraiffent chaque mois, 
pour le prix de L. 24. de Suiffe, ou L. 36. de 
France l'année complete, rendus à LAUSANE. 


On s'adreffera à ces fujets à Varfovie à l'Edi- 
teur de ce Journal. 
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D. 38. etrénes, lifés « etrennes. 
Pag. 39. lig. 3. fatisfefans, l fatisfaifans. 
P. 46. 1. ró. Nifus, lit. Afranius. 
P. 47. l. x2. d’Athénée ajoutez - dit. 
: -52.l. 1. fefant, |. faifant. 
55. l. xx. fefant, /, faifant. 
57. l. 20. fatisfefantes, /. fatisfaifantes. 
58. 1. Gitono, /. Gitona. 
72. l. 21. bienfefante, i. bienfaifante. 
79. |. 5. bienfefant, /. bienfaifant. 
80. l. 4. lois, /. loix. 
81. l. 3. jeter, /. jetter. 
85. 1. 23. peirefe, /, peirefc. 
86. l. 21. moumaur, l. monmaur. 
97. 1. 22. devenu, /. devenue. 
104. l. 3. non fi degno, /. non fi fdegnó. 
bid. 1. 27. zapicare, Í zopicare. 
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J'ai lu par ordre de S. E. Mgr. PEve- 
que de Pofhanie, Grand - Chancelier de la 
Couronne, ce Journal Polonais pour le mois 
de Mars, ES my ai rien trouvé de contraire 
à la Religion € aux bonnes mœurs. 
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J. ALBERTRANDI 
de Im C. do Lo 


ey w eee 
On trouve chez l’Editeur de ce 
Journal. 


E ore en belle humeur, ou élite de fes fables 
enrichies de difcours moraux & de quatrains, 
auxquelles on a joint les plus belles fables de 
Phédre, de Pilpai &c. IL. Tomes en francais 
& en polonais 8. à Varfovie 1769. av. privil. 

à la ruft. 

Honnéte homme l'ou maximes morales politi- 
ques & critiques qui fe pratiquent dans le 
grand monde ; tirées des plus celcbres écri- 
vains ce fiécle 8. Varfovie i769. broché. 

Livre (le) des enfants, ou idées générales & dé- 
finitions des chofes dont les enfants doivent 
être inftruits, avec la traduction polonaife 8. 
à Varfovie 1768. av. privil. rel. broché. 

Abregć de toutes les fciences à l'ufage des en- 
fants des deux fexes, pour fervir de fuite au 
Livre des enfants, en francais & en polonais 
8. à Varfovie 1768. av. privil. relié. 

Remarques für le militaire des Turcs & fur la 
facon de les combattre: avec trois planches 
par Mr. de W * * * 8. à Dresde 1770. br. 

Confeil d'un ami à un jeune homme qui entre 
dans le monde, en francais & en polonais, 8. 
à Varfovie 1769. broché. 
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